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Ija vie de Voltaire fut une traversée aussi longue que 
pénible , dans une mer semée d’écueils , en proie à des 
tempêtes continuelles, infestée par d'implacables for- 
bans. L’histoire des hommes de génie, sur- tout lors- 
qu’ils Tculeut 

Oler aux oalious le bandeau de l'errenr, 

n’est guère qu’une affligeante suite de calamités, de 
persécutions et de douleurs. I.es défenseurs de la vé- 
rité n’en sont trop souvent que les martyrs. Tous les 
partisans de l’erreur et de l’oppression, tous les com- 
plices des abus, tous les parasites de l'arbitraire com- 
posent une ligue formidable, et, sous des masques 
spécieux cachant leurs odieux sentiments et leurs igno- 
bles intérêts, appellent à leur aide, par la déception, 
les puissances de la terre dont ils ont l'air de protéger 
le pouvoir, qu’ils ne veuleiUabsolu que pour l’exploiter 
à leur profit contre les peuples et contre les rois eux- 
mêmes. lâches sycophantes dont l’hypocrisie n’est vi- 
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sible qu'aux yeux pénétrants de la raison, à laquelle ils 
n'ont garde de s’adresser, ils ne manquent jamais de 
rallier sous leurs bannières les nombreux ennemis des 
lumières et des innovations , parcequ'il leur semble plus 
doux et plus commode de commander que de convain- 
cre, de posséder exclusivement que de partager, de re- 
chercher par des services avilissants que de mériter par 
des travaux honorables, et d'obtenir par la faveur que 
de mériter par le talent. 

Homère mendiait son pain; Camoëns expira dans 
l'indigence; Cicéron fut massacré; le grand Corneille 
avait à peine un bouillon à ses derniers moments; 
Shakspeare chassait pour vivre; J. J. Rousseau fut 
proscrit; Galilée, livré à l'inquisition; Mauzulli, pour- 
suivi jusque dans le cercueil; Milton, oublié; Molière, 
à peine enseveli; le Tasse, jeté daus les fers et traité 
comme un obscur insensé; le Poussin, dédaigné; David 
mourut proscrit dans un exil illégal; Railly, Lavoisier, 
Vergniaud,Tliouret, Malesherbes, périrent sur l'écha- 
faud ; Condorcet fut contraint à s'empoisonner, comme 
Socrate à boire la cigüe ; Sénèque et l.ucain, à s'ouvrir 
les veines; Giannoue, Du Laurens, et tant d'autres, ue 
trouvèrent que dans la tombe un refuge contre les per- 
sécuteurs de la vérité. Les martyrs de la science et de 
la raison, souvent méconnus de leurs contemporains, 
trouvent du moins, dans la certitude de l’immortalité 
et dans l’espoir d’étre utiles, un digne prix de leur dé- 
vouement. 

Les causes principales de l’acharnemeDt odieux au- 
tant qu’il est implacable des ennemis de Voltaire furent 
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évideminent sa grande supériorité sur ses contempo- 
rains, qui n'est plus contestable ; l'éclat de ses nombreux 
ouvrages, que l'admiration générale a consacrés; la 
nouveauté de ses principes libéraux, qu'il a pourtant 
bien fallu Unir par adopter; et son aversion pour les 
superstitions religieuses, qui ont accablé l’univers de 
tant de calamités, et qui, menaçantes encore, semblent 
parleurs lionteux excès accélérer l'instant de leur chute. 
Il n’en fallut pas davantage pour soulever contre lui 
tout ce qui avait besoin de ténèbres, tout ce qui vivait 
d'abus, tout ce qui se complaisait dans l'oppression. 
De là cette encyclopédie de libelles calomniateurs ; de 
là cette conspiration des lâches clameurs de la mau- 
vaise foi, de la prévention et de l’ignorance; de là cette 
complicité de bruits accrédités faute d’examen, et ré- 
pétés fautedediscerncment. Alors, comme aujourd’hui, 
comme toujours, on se ser\'ait du prétexte de la reli- 
gion pour satisfaire à-la-fois d'ignobles passions, la cu- 
pité, la vengeance, et l’envie, et pour tâcher d’en im- 
poser assez aux gens j-rédules pour les faire servir 
d'instrument à la domination de quelques misérables 
oppresseurs. Eh! quand bien même Voltaire n’eât pas 
été chrétien , est-ce donc autre chose qu’une opinion? 
Qui d’ailleurs lui avait inspiré de l’aversion pour les 
superstitions du christianisme, si ce n’était le fanatisme 
des bourreaux de la Saint-Uartbéleini et du Saint-Office, 
si ce n’était le spectacle dont il avait été témoin, les 
suites de la révocation de l’édit de Nantes, les massa- 
cres des dragonnades, l’hypocrisie de la vieillesse de 
Louis XIV, les scandales des convulsionnaires et des 
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billets de confession, et sur-tout les meurtres juri- 
diques du vieux Calas et du jeune La Barre? 

Opposons aux brutales injures dont Voltaire et la 
philosophie ont élé le point de mire et sont encore 
l’objet, quelques dignes témoignages des plus illustres 
souverains qui, dans le dernier siècle, ont fait le plus 
de bien à leurs états, et le plus d'honneur à la royauté. 
Nous ne citerons pas Frédéric, dont il faudrait copier 
toute la correspondance, et dont nous imprimons d'ail- 
leurs l'éloge qu’il a consacré, qu'il consacra à Voltaire 
descendu au tombeau. 

• Les affaires de votre favorite ( après ce que vous 
me dites, et l'amitié que vous ne cessez de me témoi- 
gner, je prends hardiment ce titre) vont un train très 
honnête : elle-même en est contente, et ne craint les 
Turcs ni par terre ni par mer. ( Lettre de Catherine, 
6 juin 1 770. ) — Vos vers et votre prose ne seront ja- 
mais surpassés.... Quand on vous a lu, l'on veut vous 
relire encore, et l’on est dégoûté des autres lectures. 
( i 4 mars 1771.) — Si les hommes pouvaient devenir 
sages , il y a long-temps que vous les auriez rendus tels. 
Oh ! que j’aime vos écrits ! il n'y a rien de mieux selon 
moi. ( 3 o mars 177a.) — Vos ouvrages m’ont accoutu- 
mée à penser. ( 26 septembre 1 778. ) — I>a raison a ses 
droits , contre lesquels il faut que tût ou tard la sottise 
et les préjugés viennent échouer. ( i" octobre >777.) 
— Les inquisitions d'état et d’église n’auraient pas be- 
soin du grand fatras de règles et de formes si les princes 
étaient instruits ou éclairés ( 4 décembre 1777).» 

« Il faut se servir de l'usage ordinaire de mépriser la 
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noirceur des malhonnêtes gens , et se contenter d’être 
estimé des gens d’honneur, comme vous l’êtes : ce qui 
doit faire votre satisfaction ( Lettre de Stanislas Lec- 
zinski, 19 janvier 1749). > 

K Plusieurs de mes intentions ont leur source dans 
vos écrits. 11 vous serait souvent permis de dire : Les 
nations feront des vœux pour que les rois me lisent 
{ Lettre de Stanislas Poniatowski , ai février 1767).» 

• Vous vous occupez à délivrer un nombre considé- 
rable des hommes du joug des ecclésiastiques, le plus 
dur de tous, pareeque les devoirs de la société ne sont 
jamais connus que de la tête de ces messieurs, et jamais 
sentis de leur cœur. Ceci vaut bien se venger des bai^ 
bares ( Christian VII , roi de Daneinarck , lettre du 1 5 
décembre 1770).» 

« Nous regardons votre suffrage comme le plus grand 
encouragement à bien faire dans tous les genres. J e prie 
tous les jours l'Etre des êtres qu'il prolonge vos jours, 
si précieux à rhuinanité entière, et si utiles au progrès 
de la raison et de la vraie philosophie (Lettre de Gus- 
tave, roi de Suède, 10 janvier 1 772 ). ■ 

Un nombre assez considérable d’auteurs a écrit la 
vie de Voltaire. Nous ne parlerons pas de divers li- 
belles diffamatoires où il est question de ce grand 
homme , ni de quelques articles biographiques qui ne 
sont que des esquisses incomplètes. Parmi ces derniers 
toutefois nous exceptons l'élégante notice de M. Auger 
dans la Biographie universelle, et plus anciennement 
un Précis historique que La Harpe inséra dans le tome IV 
de ses œuvres. 
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Le premier et le plus volumineux ouvrage eonsacrë 
à la biographie du philosophe de Fernei est Yllisloire 
littéraire de M. de l'oltaire , par le marquis de Lu- 
chet. Dans un Prospectus in - 4 °, qui parut en 1779, 
l'auteur l'avait ainsi annoncée avec un titre plus dé- 
taillé : Histoire littéraire de M. de f'oltaire , précédée 
(Tune Notice historiijue de sa J’’ie , et suivie de quelques 
morceaux tant en prose qu'en vers qui ne se trouvent pas 
dans la collection de scs Œuvres. Au surplus, c’est ainsi 
qu'il a traité sa composition, qu'il publia non pas en 
trois volume in-4°, et en 1780, comme ill’avait promis, 
mais en six volumes in-8°, à Cassel, i78i- Luchet dédia 
cette histoire fort médiocre à l’amie do Voltaire, à l’im- 
pératrice de Bussie. Il avait eu, avec le chantre de 
Henri, quinze années de relations particulières et sui- 
vies, comme il le dit lui-même; aussi trouve-t-on dans 
son livre une foule d’anecdotes curieuses, beaucoup 
de détails sur les écrits du poète-philosophe, un grand 
nombre d’opuscules peu connus alors, et dont les édi- 
teurs de Kehl ont tiré un assez bon parti. Quoi qu’il en 
soit, l’ouvrage pèche par le défaut d’ordre et de cri- 
tique; il est diffus et mal écrit. Toutefois c’est encore 
aujourd’hui un livre à consulter 

Cinq ans après, l’abbé Du Vernet, le même qui a 
écrit une Histoire de la Sorbonne, donna au public une 

' Ctiüe même année <781, le capucin Harel fil imprimer, sous son 
nom , à Porcutrui, une petite et lourde brochure diffamatoire sous 
le titre de Ko/toirr; Recueil des pariiculariids curieuses de sa vie et de 
sa mort. Quoique muni de l'approbation des examinateurs synodaux 
du diocèse de Bâle, ce libelle ne mérite aucune confiance; c'est, dans 
la force du terme, une vraie capucinade. 
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f 'iede f^ollaire,qu \\ avait esquissée sous les verroux de 
la Bastille en 1781, et qui parut d’abord sans désigna- 
tion de lieu, in-i a, en 1786, époque à laquelle elle fut 
réimprimée 5 Genève in-8“ *. L’accueil distingué qu’elle 
reçut, toute médiocre qu’elle était, et les persécutions 
dont elle fut l’objet, déterminèrent à en donner une 
nouvelle édition in-8° en 1787. Peu de temps après la 
mort de l’auteur, on la reproduisit en l'an V ( 1797, 
Paris, iu-8“. Buisson) sous le titre de f^ie de Voltaire, 
suivie (f anecdotes qui composent sa vie privée. Cette der- 
nière édition est beaucoup plus complète et plus exacte 
que les premières. L’auteur avait eu communication 
de beaucoup de notes qui lui avaient été envoyées de 
divers endroits de la France et des pays étrangers. Les 
portefeuilles de plusieurs hommes de lettres lui avaient 
été ouverts, et on lui avait confié les mémoires alors 
maiiuscritsde Longchamp.Quoi qu'il en soit, cette Vie 
importante, écrite avec prétention et légèreté, est peu 
substantielle, et laissait beaucoup à desirer. 

Un troisième historien, le plug distingué de tous 
assurémeut, l’illustre et malheureux Condorcet, colla- 
borateur de l’édition de Rehl qui lui doit ses plus utiles 
annotations, fit imprimer, en 1787 (Genève, in-8°), 
sa Vie de V oltaire , qui reparut en 1 790, deux volumes 
in-18’, et mérita d’étre traduite en anglais et en aile- 

' (Tedt à lorl que M. P... , dans les Mémoires ecclésiastiques, el de> 
puis dans l’Ami de ta religion et du roi, a prétendu qu’une de ces 
éditions ( qui sont le même ouvrage) est du marquis de Villette. 

* Elle a étéréiinprifnéef il y a peu d’années, parles soins de M. Bris- 
sol-Thivars, un volume io-i8. On la trouve aussi dans les OEuvres 
complètes de Condorcet ( Paria , 1 8u4 , vingt-un volumes in-8'' ) . 
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tnand. C’est avec raison qu’on l'a jointe à l’ddition de 
Kehl, et qu’on l’a placide depuis dans toutes les réiin> 
pressions des œuvres de ce grand homme. On peut la 
citer comme un excellent morceau de biographie et de 
littérature, comme un ouvrage véritablement philoso- 
phique, noblement écrit parcequ’il est pensé noble- 
ment. Il se distingue par l’ordre des matières, la clarté 
et la rapidité du style, par la pureté des idées et la vi- 
gueur du raisonnement. Nous ne croyons pas exagérer 
le mérite de cette composition en la présentant comme 
un modèle supérieur à tout ce qui jusqu’alors existait 
en ce genre. 

Quoique nous ne les considérions pas comme une 
histoire , nous croyons pourtant devoir faire mention 
des Mémoires Anecdotes pour servir à \' Histoire de V ol~ 
taire depuis ta naissance jusqu’à sa mort: Liège, 1780; 
unvolume in-i8. C’est un recueil indigeste d’anecdotes 
compilées dans le Commentaire historûfue et dans di- 
vers ouvrages, tant pour que contre le philosophe de 
Femei, et qui n’occupent que cinquante pages dans 
un volume de deux centdix-sept. On a joint à ces anec- 
dotes le dithyrambe de la Harpe, la tragédie d'Irène, 
et plusieurs autres pièces de vers. Ce volume fut promp- 
tement suivi d’un autre, également in-18, intitulé: La 
Mort de Foltaire, ode; avec son Éloge par l’alissot, la 
tragédie dEtyphile , et quelques pièces en prose, dont 
quelques unes étaient alors assez rares. L’ode dont il 
s’agit ici est celle que l’on a imprimée, avec plus de cor- 
rection, dans le second volume des Mémoires sur Vol- 
taire ( 1826, deux volumes in-8"). 
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Le marquis de Villevieille ( mort en mai 1 6 a 5 ) pos- 
sédait un journal ' détaillé de toutes les circonstances 
de la yie et de la mort de Voltaire, avec lequel il fut lié 
pendant plusieurs années. 

L’intérêt que l’on portait à l’auteur philosophe de 
tant de compositions immortelles donnait un grand 
prix aux ouvrages qui l'avaient pour objet. Aussi divers 
auteurs s’empressaient- ils de le prendre [>our sujet de 
leurs écrits, soit en vers, soit en prose. Le seul titre 
de ces livres occuperait un grand espace ; mais nous 
n’avons pas aujourd'hui le désir de publier un tel tra- 
vail, qui fera une partie curieuse et fort étendue de 
YHistoire littéraire de foltaire. Nous nous bornerons 
aux ouvrages purement biographiques qui ont précédé 
notre édition. 

£n 1785, le baron de Serviêre fit imprimer, sous le 
voile de l'anonyme, à Amsterdam ( Caen, Le lloy), en 
deux volumes in-i a, ses « Mémoires pour servir à Œis- 
toire de M. de Voltaire, dans lesquels on trouve di- 
vers écrits de lui, peu connus, sur ses différents avec 
J. B. Rousseau et d'autres gens de lettres, un grand 
nombre d’anecdotes, et une notice critique de ses 
pièces de théâtre. ■ Ce titre , que nous donnons dans 
toute son étendue, nous dispense de nous arrêter sur 
les articles contenus dans ces Mémoires, assez curieux , 
mais qui offrent peu d'impartialité. Voltaire y est sou- 
vent dénigré , et ses ennemis y sont préconisés. Voici ce 
que dit l'éditeur de ce recueil: • La plus petitepiécede 
• prose ou de vers qui a rapport à l'histoire de la vie et 

' Corrtip. de Gnmm, juin i 776 y 
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« des oirvrages de M. de Voltaire est aujourd’hui plus 
» recherchée que letableau|des faits héroïquesde Gen- 
« gis-Kan. C’est ce qui nous a engagés à donner au pu- 
« blic ces Mémoires, recueillis par trois littérateurs 
« instruits, qui écrivent sans art et sans prétention, et 
« qui ont dit le bien avec candeur, et le mal sans amer- 
n tume ». De ces trois littérateurs on ne cite ordinaire- 
ment que Scrvière; nous avons de bonnes raisons de 
croire qu'il fut secondé par dom Chaudon , auteur du 
Dictionnaire historique: le troisième ne nous est pas 
connu. 

M. Le Pan, ancien rédacteurd’un petit journal obscur, 
s’est présenté dans l’arène pour lutter contre Voltaire, 
qu’il croit bien fermement avoir assez décrédité pour 
que l’on ne songe plus à le lire, et par conséquent à le 
réimprimer. Voici le titre de l’écrit biographique de 
M. Le Pan: Vie politique , littéraire et morale de V oltaire. 
Première édition, 1 8 19; quatrième édition, i 8 a 5 ,in- 8 ": 
la seconde était in-i 2. L’auteur, qui accuse V'oltaire de 
tous les vices, ne s’est pas aperçu qu’il tombait lui- 
même dans un péché qui perdit les anges, tout anges 
qu’ils étaient, le péché d’orgueil, en assurant, sans rire 
aucunement, que • son ouvrage est aussi amusant que 
» curieux à lire », ce que peu de personnes se sont mises 
à portée de vérifier. 

1821. Le succès croissant des nombreuses éditions 
de Voltaire ayant continué d’occuper fortement le pu- 
blic en dépit de l’espoir jieu libéral de M. Le Pan , un 
inspecteur-général des études , M. F. A. J. Mazure, pu- 
blia une nouvelle Vie de ce poète philosophe. Les plus 
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brutales injures étaient alors prodiguées à Voltaire 
dans les journaux vendus aux ennemis de la liberté et 
des lumières. On y traitait' les œuvres de Voltaire et 
de J. J. Rousseau « d’écrits empoisonnés, qui sont mal- 
> heureusement si séduisants que, après avoir cor* 
« rompu la génération dernière, ils menacent d'infecter 
« les suivantes. » Ces aménités dévotes rappelaient l’at- 
ticisme du jésuite Garasse, et l’urbanité de cet abbé 
Geoffroi qui traitait le philosophe de Femei de faquin 
et de saltimbanque. Quant à ce qu’il y a de séduisant 
dans les compositions de l’auteur de /a Ilcnriade et de 
l’auteur àïÉmile et à'Uéloïse, ces messieurs devraient 
bien tâcher d’en embellir leur style : c’est une entre- 
prise si facile. Mais tel est le style virulent et grossier 
d’un parti qui vante sa politesse et sa modération, sans 
doute en attendant qu’il puisse les prouver. Heureuse- 
ment la raison publique fait justice de ces ridicules ex- 
travagances, et rit de pitié des fureurs grotesques de 
l’hypocrisie en démence, qui essaie vainement d’étayer 
un édifice tellement vermoulu qu’il n’offre dès long- 
temps que des ruines et une corruption toujours crois- 
sante. Ces hurlements contre le philosophe de Fernei 
rappellent ce chien de la Sottise que Palissot a peint 
dans sa Dunciade, vomissant de stériles aboiements 
contre le buste de Voltaire auquel il ne saurait attein- 
dre. L’ouvrage de M. Mazure, d’ailleurs plus polé- 
mique que biographique, se ressent de l’esprit du 
parti auquel il parait attaché. Son style est soigné, et. 


* GazeUe de France du ^4 février 1817. 
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à quelques incorrections près qu'il faut noter dans un 
inspecteur des études, on peut le regarder comme 
élégant. 

Enfin le capitaine Paillet, ancien collaborateur du 
Journal des Jrts, qu’il fit tomber au-dessous du néant, 
s'est aussi présenté pour lâcher sa ruade sur le lion, 
non pas mourant, mais mort depuis cinquante années. 
Le titre de son libelle est ainsi conçu ; o Histoire de ta 
vie et des ouvrages de J’^oltaire, suivie des jugements 
qu’ont portés de cet homme célèbre divers auteurs 
estimés». Paris, 1 824 > deu* volumes in-8*. Cette pré- 
tendue histoire a tous les vices des deux précédentes', 
mais elle est infiniment plus mal écrite. On y trouve 
des bévues â chaque page, et le coupable de cet oeuvre 
ténébreux ne s’est pas borné à défigurer Voltaire 
en très vile prose, il a dénaturé son image dans le 
barbouillage d’une misérable lithographie. Dans ce 
pamphlet de neuf cent quarante et une pages les noms 
les plus connus sont devenus méconnaissables : ma- 
dame Du Noyer est appelée Desnoyers ; madame 
d'Etioles, madame d’Etroles, ete., etc. Nous nous bor- 
nerons à citer cette phrase : « Voltaire se rappelant 
«et au-delà que, en iy 3 o et en 1743, il fut exclus de 
« l’Académie.... » Est-ce que Voltaire fut exclu de l’Aca- 
démie en 1780 et en 1743? Nous pensions que pour être 
exclu d'un corps il fallait y avoir été admis, et Vol- 
taire ne devint académicien qu’en 1746. Nous nous 
arrêtons là : ce serait une trop rude tâche que de lire 
M. Paillet, même pour avoir le plaisir de le réfuter. 

Nous arrivons à des compositions biographiques 
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bien autrement importantes que les luciibrations anti- 
philosophiques de MM. Le Fan, Mazure, et Paillet. Ce 
sont les Mémoires de trois secrétaires de Voltaire, qui, 
ayant vécu dans son intimité, et l'ayant vu en désha- 
billé, ont été à portée de le bien connaître, et qui, 
■l’avant rien à attendre ni rien à craindre de lui, ont 
suivi les mouvements de leur coeur, et n'ont pas dû s’é- 
carter des devoirs de l’impartialité. Nous allons parler 
de leurs ouvrages, non pas dans l’ordre de leur publi- 
cation, mais bien selon l’ordre chronologique. 

Voltaire, qui avait momentanément employé divers 
copistes, se décida à prendre comme secrétaire, au mois 
d’octobre 1746, S. G. Longchaïups, qui lui resta atta- 
ché jusqu’en juillet rj 5 o, époque du voyage en Prusse. 
Il employa ensuite, mais peu de temps, Tinois’, jeune 
littérateur de Iteims, et Francheville, fils de riiomme 
de lettres qui fut chargé des soins de la première édi- 
tion du Siéc/e de Louis XIV ( Berlin , ■ 76 1 ). 

Ce fut en avril 1 75a,à Potsdam, queCûme-Alexandre 
Collini devint le secrétaire de Voltaire, qui le conserva 
jusqu'en juin 1 7 56 . Ce Florentin, qui était « très aimable 
et très bien né, a a laissé un ouvrage curieux qui fut pu- 
blié par son 61 s en 1 807 ( Paris , Léopold Collin ; un vo- 


' M. Le Pan prt^tenil avec raison que l'ëcril de M. Paillet u'est 
qu'une copie du sien. 

* Tiiiois ou Le Tinois. On lit, dans le Afennsre de juin 1750 , des 
vers signés Tinois ; mais, dans le A/errurr d'octobre 1761, il se trouve 
des stances qui portent la signature de Le Tinois, de Heims ; on en 
voit , l'année suivante, qui sont aussi signés Le Tinois. Aiusi il y a 
lieu de croire que cette dernière orthographe est la bonne. 
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luine in-S") ; et qui a pour titre : « Séjourauprès de V ol- 
taire, et Lettres médites que m’écrivit cet homme cé- 
lèbre jusqu’à la dernière année de sa vie. » 

A Collini succéda, en 1754, J. L. Wagnières , qui 
resta au service du philosophe de Fernei jusqu’à sa 
mort. 

On a publié, en 1826 ( Paris, Aimé André, deux vo- 
lumes in-8°), un recueil précieux, intitulé : « Mémoires 
sur Voltaire et sur ses Ouvrages, par Longchamp et 
Wagnières , ses secrétaires , etc. » 

C’est dans cette collection que l’on trouve (tome II, 
pag. ii 3 à 384 ) les Mémoires de Longchamp. Ils ren- 
ferment beaueoup de détails d’un grand intérêt sur 
l’affaire du musicien Travenol, sur madame du Châ- 
telet, et sur Cirei, sur plusieurs actes de bienfesance 
de Voltaire, sur son séjour à Sceaux chez la princesse 
du Maine, sur le poème de la Pucelle, sur le séjour de 
Lunéville, sur la première représentation de Sémira- 
mis, sur la grossesse et la mort de madame du Châte- 
let, sur le retour de Voltaire à Paris, et sur son départ 
pour la Prusse. 

Collini, dans son ouvrage, raconte tout ce qui a rap- 
port au séjour de Voltaire auprès de Frédéric, à ses 
démêlés avec Maupertuis, à sa brouillerie avec le roi 
de Prusse, au départ de la cour, à l’an-estation de 
Francfort, au retour en France, et à l’arrivée en Suisse. 

Les récits de Wagnières ( mal classés dans les Mé- 
moires sur V'oltaire dont nous parlons ici) se compo- 
sent : i“d’AdditionsauCommentaireHistoriquesurles 
OFnvres de railleur de lallenriade(t.l, pag. 19 à 1 1 2); 
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2' de l’Examen des Mémoires ' pour servir à l’Histoire 
de Voltaire ( t. II, pag. 77 à to 4 ); 3 “ de la Relation 
du Voyage de M. de Voltaire à Paris, en 1 778, et de sa 
mort ( t. I, pag. 1 15 à 178); 4 “ de l’Examen des Mé- 
moires secrets, dits de Bachaumont, de 1762 a 1787 
( t. I , pag. 187 à 5 1 3 , et t. Il, pag. i à 74 ). On trouve 
dans ces récits et ces examens une foule de faits inté- 
ressants sur toutes les époques de la vie de Voltaire, 
ainsi que sur la composition et la publication de ses 
principaux ouvrages, en même temps qu’une réfuta- 
tion péremptoire des ealomnics de ses délateurs. 

M. Desboys a fait paraître , en 1820 ( Paris, Treuttel 
etWurtz, un volume in-8“), une Vie privée de Voltaire 
et de madame du Châtelet, pendant un séjour de six 
mois à Cirei , en 1 789. C’est une suite de lettres de ma- 
dame de Crafigni à De V’aux , lecteur de Stanislas I.«c- 
zinski , roi de Pologne. On y trouve des détails piquants 
sur Voltaire et son amie, sur madame de Cbambonin, 
et sur les ouvrages dont s'occupait alors le poëte phi- 
losophe : la Pucelle, les Discours en vers, le Siècle de 
Louis XIV, Mérope , le Comte de Boursoufle, etc. 

La lecture des Mémoires biographiques des trois se- 
crétaires de Voltaire confirmera l’opinion établie chez 
tous les hommes éclairés, chez les honnêtes gens, que 
ce philosophe avait l’ame noble , le cœur sensible et 
généreux que, naturellement irritable par suite de 

' Ce sont ceux de Servière et de dom Chaudoo. 

* Voici ce qu’un lit en propreê termes dans l’ouvra^je de ColUni, 
pag. 178 et 18a : « Voltaire avait un cœur humain et compatissapt; 
a il exerçait particulièrement cette dispositino naturelle sur i*mno> 
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sa sensibilité même et de son amour pour la vérité, il 
n’attaqua jamais ceux qui se firent ses ennemis; que 
sa défense fut par conséquent légitime ; que loin d'a- 
voir vendu ses ouvrages à plusieurs libraires à-la-fois , 
il les leur donnait à eux-inêines, ou quelquefois à des 
jeunes gens qu'il voulait favoriser; qu'il donnait de 
convenables encouragements aux hommes de lettres; 
qu’il était rempli de bonté pour les personnes avec les- 
quelles il vivait' ; qu’il pardonna beaucoup d’injures 
et de mauvais procédés; que ses querelles avec les li- 
bellistes n'eurent lieu que lorsqu'il fut las de leurs in- 
justices, de leurs calomnies, de leurs persécutions; 
que ses liaisons avec les personnages les plus distin- 
gués des deux sexes font le plus grand honneur à son 
coeur, à sa constance , et parfois tnéine à son indul- 
gence ; et qu'il signala sa longue carrière par de conti- 
nuels bienfaits, et même par de courageuses actions 
en faveur des opprimés. 

C'est d'ailleurs ce que confirmera la lecture de ses 
nombreux ouvrages , dans lesquels on s'attachera moins 
à des boutades d'emportement qu’à ces belles produc- 

• cence opprimée, sur les victimes de la méchanceté, de l'imbécil- 
« lité, ou du fanatisme <les hommes..,, il pratiquait .sur-tout l'hospi- 

• talité accordée sans orgueil et sans ostentation... Voltaire était bon 

• et bienfesant. On sait qu'il oblij^ea de sa bourse et de son crédit des 

• hommes <]ui avaient écrit contre lui; qu'il secourut et encoura{* •• e.i 

• des (^ens de lettres en qui il reconnaissait quelques talents. Rien n'a 
« été moins fondé que le reproche d'avarice qu'on a fait à ce grand 

•• homme. » 

' Voyez f^ie privée de f'o/UnVr et de madame du Châtelet^ par 
madame de Grafigni. 
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lions qui portent l’empreinte de son aine, et qui ont 
pour objet l’amour de l’humanité, la haine de l'intolé- 
rance et de l’oppression, la défense des victimes de la 
barbarie, l’anéantissement du fanatisme et des dis- 
cordes civiles , la suppression des abus tyranniques et 
le triomphe des véritables vertus. 

Ainsi que dans les éditions précédentes des Œuvres 
complètes de Voltaire, nous avons composé la Biogra- 
phie de ce grand homme , 

i“ De sa Vie, par Condorcet; 

2° Des Mémoires pour servir à sa Vie, composés par 
lui-méme, qu’il avait voulu anéantir après sa réconci- 
liation avec Frédéric , et qui , soustraits de son cabi- 
net, furent imprimés à Genève en 1784, un vol. iii-S": 
ouvrage commencé en 1769, et terminé le 12 février 
1760; 

3 ° Du Commentaire historique sur les ouvrages de 
l’auteur de la //ennWe , composé en 1776, et qui, sui- 
vant la Vie littéraire de Voltaire, depuis sa naissance 
jusqu’en 1774» forme une Biographie à-peu-près com- 
plète de ce philosophe. Cet ouvrage , attribué généra- 
lement à Wagnières, parut à Bâle et à Neuf-Châtel en 
1776, in-8®. Ceux qui l’attribuent à Wagnières disent 
que Voltaire le revit lui-même. Ce dernier secrétaire 
de l’auteur de la Henriade ne laisse aucun doute à cet 
égard. Voici ce qu’il dit en tête des Additions qu’il a 
faites à ce Commentaire : « M. de Voltaire m’en fit don, 
et me remit, avec le manuscrit, les pièces originales 
qui avaient servi à .sa composition.... MM. Durey de 
MorsanetChristin, tous deux avocats , qui étaient alors 
à Fernei, certifièrent, après vérification, l’autheuticité 

BIOGIUPIIIE. ^ 
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(les pièces justificatives, et la remise qu’ils in'en firent 
par ordre de M. de Voltaire. Leurs d(''clarations, qu’ils 
m’autorist-rent à piddier, se trouvent en tête de la pre- 
mière (‘dilion du CoiiimcnUiire /lisloritjue ; et cela con- 
tribua peut-être nu bruit qui courut, après la publica- 
tion de cet ou vrajje, que l’un ou l’autre des ces messieurs 
en était l’antenr. » 

Au inoven des Notes assez nombreuses que nous 
avons cru devoir ajouter, tant à la Fie Je Foliaire, par 
Condorcet, qu’aux Mi‘moires , et au Commentaire histo- 
rique, nous espérons tpie les lecteurs y trouveront tous 
les détails qu’ils peuvent désirer sur la Vie entière de 
cet immortel écrivain, et sur l'époque, soit de la com- 
position, soit de la publication, de ses productions les 
])lus remarquables. Nous n’avons point perdu de vue 
cette sage maxime de l'auteur A'OEdipe: « On doit des 
1 égards aux vivants; on ne doit aux morts que la vé- 
u rite. Il C'est d’après ce principe que nous avons com- 
posé nos annotations. 

Après la Biographie proprement dite , nous avons 
réuni, sous le titre tV Hommages à Foliaire, les meil- 
leurs éloges de ce grand homme, ainsi que la relation 
détaillée et complète de son Apothéose en 1791» céré- 
monie expiatoire et ù jamais mémorable sur laquelle 
nous u’avions jusqu’à ce jour que des détails épars et 
insuffisants. Nous avons ajouté aux Pièces justificatives 
cpiehjues morceaux curieux et qui nous ont semblé né- 
cessaires : tels que des Actes authentiques relatifs à 
son inhumation, une lettre dans laquelle Buffon paie 
lin juste tribu d’estime au patriarche de Fernei, etc. 
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Nous devons ajouter que le Commentaire historique 
offrait six fragments considérables tirés des Mémoires , 
et qui par conséquent fesaient double emploi. Nous 
n'avons pas cru devoir suivre l'exemple des premiers 
éditeurs : nous les avons supprimés, en indiquant la 
place qu'ils occupaient. 

Après la Biographie de P'oltaire et les Hommages qui 
lui ont été rendus, nous avons réuni, dans un histo- 
rique court mais complet de son Apothéose, les circon- 
stances les plus remarquables de cette fête magnifique, 
qui vengea si dignement le grand hommes dont les 
presses ne cessent pas de reproduire les nombreux 
chefs-d'œuvre, pareeque les personnes de bon goût 
et de bon sens ne cessent de les relire, et d'en enrichir 
leurs bibliothèques. 


Louis DU BOIS. 








biographie. 
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Immortel écrivain, dont les brillants ouvrages 
Enchantent les héros , les belles et les sages ; 

Qui sais par le plaisir captiver ton lecteur, 

Effroi du sot crédule et du lâche imposteur, 

Mais du bon sens, du goût, aimable et sûr arbitre; 
Voltaire, en t’adressant ma véridique Épltre, 

J’aurai soin , pour raison , de ne pas l’envoyer 
Devers le Paradis dont Céplias est portier ; 

Lieu saint,maisennuyenx,on les neufehnenrsdesanges. 
An maitre du logis entonnant ses louanges. 

De prologues sans bu lassent lu Trinité, 

Et chantent l’opéra durant l’éternité. 

Ilieii n’est plus musical; mais l’Elysée aniiqnc. 
Malgré Cliâteaubriand, parait plus poéti(|uc: 

On s’y promène en paix sans flagorner les dieux ; 

On y chante nn peu moins, mais on y parle mieuv : 

Et c’est là que, du Tcm|)s bravant la course agile, 
l''ntre .Sophocle, Horace, Arioste et Virgile, 

Tu jouis avec eux des honneurs consacrés 
Aux talents hienhiiteurs tpii nous out éclair<-s. 
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ÉIMTRE 

D'un û^jc éblouissant tu vis la décadence : 

Il expirait sans gloire aux jours de ton cnlance; 

Et Louis n'était j)lus cet heureux potentat 
( lui de l’éclat des arts empruntait sou éclat 
Quand Pascal et Poileau, par une habile étude, 
Polissaient le langage encor timide et rude ; 

Quand Molière, à grands traits flétrissant l'imposteur. 
Créait la comédie et marquait sa hauteur ; 

Quand, égal à Sophocle et vainqueur de Corneille, 
Itacinc d'Athalie enfantait la merveille. 

Tout avait disparu. L’écho de Port-Royal 

Dès long-temps, mais en vain, redemandait Pascal ; 

Corneille dans la tombe avait suivi Molière; 

Racine en courtisan terminait sa carrière; 

Et lioilcau sans succès fesant des vers chrétiens , 
Reste des grands talents, survivait même aux siens. 
Heureux sous Luxembourg, sous Coudé, sous Tu renne, 
Leurs soldats orphelins fuyaient devant Eugène; 

Au héros de Marsaille, éloigné par son roi. 

On voyait dans les camps succéder Villei'oi, 

Favori de Louis plus que de la Victoire, 

Et grand à roeil-de-bmuf, mais petit dans l’histoire. 

Il est vrai toutefois que le sabre à la main 
On savait convertir les enfants de Calvin ; 

Mais des tribus en pleurs qui fuyaient leur patrie 
Vingt peuples accueillaient l’hérétique industrie. 
Chaque jour la Sorbonne admirait sur ses bancs 
D’Ignace et d’Escobar les doctes partisans; 

Il laiit bien l’avouer ; mais la triple alliance 
D’un régne ambitieux punissait l’insnlcnce; 
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Et clans Versailles même, au nom du peuple anglais, 
Uolingbrocke à Louis venait dicter la piix. 

Un temps moins sérieux vil briller ta jeunesse. 
S'amusant à Paris de la commune ivresse, 

Plutus ôtait, rendait, retirait tour-à-toiir 
Ses dons capricieux et sa faveur d’un jour. 

I.e lacpiais enrichi, prompt à se méconnaître. 

Se carrait dans l’hôtel qu’abandonnait son maître. 

Et, de ce même hôtel le lendemain cha.ssé, 

Par son laquais d’hier .se trouvait remplacé. 

En soutane écarlate on voyait le Scandale 
Souiller de Fénelon la mitre ppi.scxjpale: ’ 

Plus de frein : le plaisir fut le cri de la cour; 

De quelque jansénisme on accusait l’Amour; 

Et Philippe, entouré de ceiit beautés piquantes. 
Semblait le dieu du Gange au milieu des liacchante.s. 

Mais, couverts si long-temps du manteau de Louis, 
Du moius après sa mort les bigots, moins hardis, 
Avaient perdu le droit d’opprimer tout mérite : 

A la ville on bernait leur emphase hypocrite ; 

A la cour de Philippe ils n’avaient point d’accès. 

Déjà, vers le déclin du vieux sultan français, 

Daylc, savant modeste, et rai.sonneur caustique, 
Tenait loin de Paris .sa balance sceptique. 

A pas lents quelquefois s’avançait à propos 
ï^e Normand Fonteiielle, amoureux du repos. 
Bol-esprit un peu lade , et sage un peu timide. 
Montesquieu, plus profond, plus fin, plus intrépide. 
Amenant |)armi nous deux voyageurs persans. 

Essaya sous leur nom de venger le bon sens : 
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D’Usbec et de Uica les mordantes saillies. 

Par la raison publique en naissant accueillies. 
Couvraient les préjugés d’un ridicule heureux, 

Et le Français malin s’aguerrissait contre eux. 

Tu parus. A la voix , maint dévot sycopliante 
Tressaillit de colère, et sur-tout d’épouvante. 

Soit lorsqu’on vers brillants, par Sophocle inspirés. 
Tu déclarais la guerre aux charlatans sacrés ; 

Soit quand tu célébrais sur la trompette épique 
Ce Bourbon roi loyal , mais douteux catholique. 
Hélas ! bien jeune encor tu connus les revers. 

Et ta muse héroïque a chanté dans les fers. 

Sortant du noir château qu’habitait l’esclavage, 

Tu courus d’Albion visiter le rivage, 

Et, par elle éclairé, tu revins sur nos bords 
De sa philosophie apporter les trésors. 

Cirei te vit long-temps, sous les yeux d’Émilie, 

Te faire un avenir et préparer ta vie ; 

De Locke et de Newton sonder les profondeurs; 
Soumettre la morale à tes vers enchanteurs ; 

Ou , prenant toul-à-coup l’Arioste pour maître, 
L’imiter, l’égaler, le surpasser peut être. 

Cet aimable mondain , qui vantait les plaisirs, 

A l’austère Clio dévouait ses loisirs ; 

Aux mœurs des nations désormais consacrée , 
L’histoire n’était plus la gazette parée; 

Et de la Vérité le rigoureux flambeau 

Des oppresseurs du monde éclairait le tombeau. 

Ce n’était point assez : d’un ton plus énergique 
Ta raison, s’élevant sur la scène tragique , 
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Du (>enrc humain trompé retraçait les malheurs, 

Kt l’auditoire ému s’instruisait par des pleurs. 

De ces nobles travaux quel était le salaire? 

De même qu’obtenaient et Racine et Molière, 

Quand leur gloire vivante importunait les yeux : , 

Des succès contestés et beaucoup d’envieux. 

Â force de combattre une ligue ennemie. 

Tu vins à cinquante ans, en notre académie, 

Siéger avec Danchet, Nivelle, et Marivaux, 

Que pour l’honneur du corps on nommait tes rivaux. 
Tu vainquis cependant l’orgueilleuse ignorance ; 
Desfontaines, Fréron, n’abusaient point la F'raiice. 

Si du bon Loyola ces renégats pervers 
D’y//iire et de Mérope outrageaient les beaux vers. 
Tous les soirs le public en savourait les charmes. 

Et sifUait des journaux réfutés par ses larmes. 
Caressant des bigots le crédit oppresseur. 
Dévotement jaloux, Crébillon le censeur, 

Crébillon, dont le style indigna Melpoméne, 

A ton fier Mahomet voulait fermer la scène ; 

Mais bientôt d’Alembert, censeur moins timoré, 
Up|)osait au scrupule uu courage éclairé.' 

(iontre un vieux cardinal , quinteux et difficile. 

Tu soulevais un pape, au défaut d’un concile : 

Et si, loin des beaux-arts, l’amant de Poinpadoiir, 
Soifpicux de respecter l’étiquette de cour. 
T’interdisait Versaille, ou, portant sa livrée. 
Dominait en rampant la bassesse titrée, 

Frédéric à Uerlin t’appelait près de lui. 

Et l’égal d’un grand homme en devenait l’appui. 
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Là réfjnait chez uii roi l’esprit philosophique, 
Et l’empire à souper passait en républi(|ue. 
Frédéric oubliait de fastueux ennuis : 

Tout riait à sa table, excepté Maupertiiis. 
Recherchant la faveur, craignant le ridicule , 

Et cru, lorsqu’il flattait, par un prince incrédule, 
Maupertuis de la cour exila les bons mots. 

Eh ! qui ne connaît point la gravité des sots? 

Aux bous mots toutefois rarement elle étdiappe. 
Médecin de l’esprit plus encor que du pape. 

Tu conçu.s le projet de guérir un f..apon 
Se croyant à-Ia-fois Fontenelle et Newton, 
Bel-esprit géomètre, asjiirant au génie. 

Et grand calculateur en fait de calomnie. 

Il t’avait offensé. N’en déplaise au pouvoir, 

La défense est un droit, souvent même un devoir. 
Tu fis bien de répondre, et mieux de disparaître. 
En regrettant l’ami , mais en fuyant le maître. 

Loin de lui cependant que de fois tes regards 
Ont suivi ce héros qui chérit tous les arts ! 

(.Jui sur tant de périls fonda sa renommée ; 

Qui forma, conduisit, ménagea son armée; 

Qui fut historien , philosophe , soldat ; 

(.Jui t’écrivit en vers la veille d’un combat. 

Rima le beau serment de mourir avec gloire. 
Vécut, et pour rimer remporta la victoire; 
Appauvrit les Stixons, enrichit ses sujet; 

Fit toujours à propos et la guerre et la paix; 

Aima sans l’estimer l’autorité suprême. 

Et sourit sur le trône a la Liberté même. 
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Ah ! cette Liberté qui régnait dans ton cœur 
Ne sait pas d’un coup d'œil attendre la faveur, " 

Et, du palais des rois hôtesse passagère, 

N’y peut gêner long-temps son allure étrangère. 

Elle rit de te voir apprenti courtisan , 

Et te fit ses adieux quand tu fus chambellan. 

Mais, dégagé bientôt de tes liens gothiques. 

Tu vins la retrouver sur les monts helvétiques. 

Elle vit tout entière en ce champ inspiré 
Qu’aux nymphes du Léman ta lyre a consacré. 

O silence des bois ! solitude éloquente ! 

Sans appui, loin de vous, la pensée inconstante. 

Au milieu du torrent des esprits agités , 

Dans la pompe des cours, dans le bruit des cités, 

Par un mélange impur s’affaiblit et s’altère: 

Mais, prompte à dépouiller sa parure adultère. 

Seule dans les loisirs d’un champêtre séjour. 

Elle croit et s’épure aux rayons d’un beau jour. 

Qui sait aimer les champs ne peut rester esclave. 

Égaré quelquefois dans le palais d'Octave, , 

C’est au sein des forêts que Virgile en repos : , 

Se retrouvait poète, ctchantait les héros : æ . . 

C’est là que Cicéron , libérateur de Rome , 

Sur les devoirs humains écrivait en grand homjTO>'V^; 
Peignait île l’amitié les soins religieux, . - . 

Et sur leur providence interrogeait les dieux. . 

Les bords du Miucio, les rives du Fibrène, 

Qu’aimait à célébrer l’urbanité romaine, ' „ i 

Ne l’emporteront pas dans la postérité . 

Sur le rivage heureux de ton lac argenté. 
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Remplissant de Fernei l’asile solitaire , 

Ta «rloire avait rendu chaque heure tributaire. 

A des succès nombreux ajoutant des succès, 

Et, pour mieux les instruire, amusant les Français, 
Joignant à la raison la grace et 1 harmonie. 

Tu planais sur le siècle où brilla ton génie. 

Quel siècle ! vainement un ramas d’écrivains 
Ose lui prodiguer d’injurieux dédains ; 

Sans jKJUvoir éclairer leur aveugle ignorance , 

L’éclat de son midi luit encor sur la France. 
Montesquieu, dans ce siècle, osant juger les lois. 

Des peuples as.servis revendiqua les droits. 

Du pouvoir absolu vengea l’espèce humaine. 

Et fit rougir l’esclave en lui montrant sa chaîne. 
Diderot, d’Alembert, contre les oppresseurs 
Sous un libre étendard liguèrent les penseurs; 

Et l’arbre de Racon , bravant plus d’un orage, 

Par degrés sur l’Eui-ope étendit son ombrage. 

RiilFon de l’art d’écrire atteignit les hauteurs; 
Prodiguant la richesse et l’éclat des couleurs. 

Il peignit avec art la nature éternelle. 

Moins paré, mais plus beau, mieux inspiré par elle. 
D’après elle toujours voulant nous réformer. 

En écrivant du cœur Rousseau la fit aimer. 

O Voltaire ! son nom n’a plus rien qui le blesse: 

, Un moment divisés par I humaine faiblesse. 

Vous receve* tous deux l’encens qui vous est dû : 
Réunis désormais , vous avez entendu , 

Sur les rives du fleuve où la baine s’oublie, 

I.a voix du genre humain qui vous réconcilie. 


Que votre âge imposant a bien rempli son cours ! 
Quand , de l'expérience empruntant le secours , 

Les sciences d'Hermès, d'Archiméde et d'Euclide, 
En des chemins frayés marchaient d'un pas rapide; 
Parmi de vains débris, écueil de nos ayeux , 

Le génie imprimait ses pas audacieux ; 

Des sens, de la pensée, il tentait l'analyse. 

Et la nature humaine à l'homme était soumise. 

On la chercha long-temps : dédaignant d'observer. 
Descartes l'inventa ; Locke sut la trouver : 

Condillac, après lui, d'une marche plus sûre, 
Pénétrait plus avant dans cette route obscure. 

Pour toi , des imposteurs ennemis déclaré. 

Tu signalais par-tout le mensonge sacré. 
L'encensoir à la main , conquérant la puissance; 
Par-tout l'ambition, l'intérét, la vengeance. 

Élevant tour-à-tour sur un tréteau divin 
Moïse et Mahomet, Céphas et Jean Calvin. 

Bayle en des rets subtils enveloppa sans peine 
Des pieux ergoteurs la logique incertaine; 

Et Fréret, descendu sur la route des temps. 

Sapa l'antique erreur jusqu'en ses fondements; 

Mais, armant la raison des traits du ridicule. 

Toi seul as renversé sous tes flèches d'Hcrcule 
La Superstition , qui , du pied des autels , 

Instruit l’homme à ramper devant des dieux mortels. 
Tu n’as pas combattu le dogme salutaire 
Que Socrate expirant annonçait à la terre; 

Et, laissant les docteurs librement prati(;|uer 
L’art de ne rien comprendre et de tout expliquer. 
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Sans crier: Tout est bien , lorsque le mal abonde, 
Sans trop examiner si les troubles du monde 
Sont les vrais éléments de l’ordre universel, 

Tu reconnus ce Oieu, géomètre éternel. 

Aperçu par Newton dans la nature entière; 

Pur esprit dont les lois font marcher la matière, 
Mais que, d'un télescope armant ses faibles yeux , 
Irlande après Newton n’a pas vu dans les deux. 

Échappés cependant à l’enipire des prêtres, 

Des élèves nombreux, dirigés par des maîtres. 
Animés de la voix, du geste et du regard, 

De la philosophie arboraient l’étendard. 

IjCS talents imploraient son appui nécessaire. 

Elle aida Marmontel à peindre Bélisaire; 

Elle ouvrit ses trésors au jeune Helvétius, 

Qui lui sacrifia les trésors de Plutus ; 

Elle aima de liaynal la hère indépendance ; 
Saint-f,ambert la charma par sa noble élégance ; 
La Harpe... Je m’arrête ; il osa la trahir : 

Chamfort la défendit jusqu'au dentier soupir; 
Thomas fut son organe en louant Marc-Aurèle, 

Et Condorcet périt en écrivant pour elle. 

Puissance reconnue, elle obtint à-la-fois 
L'amour des nations et le respect des rois. 

Le fils et non l’égal des généreux Gustaves 
L’invoquait sans pudeur en fesant des esclaves ; 
Aux bords de la Néva deux reines tour-à-tour 
Fja révéraient de loin sans l'admettre à la cour : 
Joseph lui confiait les droits du diadème : 
Lambertini l’aimait : Clément le quatorzième 
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I^a laissait quelquefois toiicliei- à l'cucensoir 
Kn plein conseil d'état Turgot la fit asseoir: 

Au seiu des parleincnts, qu'étonnait sa présence. 

De Servun , de Moiiclar elle arma l'éloquence ; 
lît, chez les fiers llretons, elle dicla l'écrit 
Que traça dans les fers La Cbàlotais proscrit. 

Elle unit le savoir à des mœurs élégantes , 

Inspira dans Paris à cent femmes charmantes 
Le goût de la lecture et des doux entretiens ; 

De la société resserra les liens ; 

Des rangs moins aperçus rapprocha la distance: 

Des pédants à rabat trom|.>aut la vigilance , 

Sur les baucs du collège elle asa se placer; 

Et dans le couvent même on apprit à penser. 

Méprisant des rhéteurs le stérile étalage, 

Tu connus l’art de vivre, et tu vécus en sage. 

Les siècles rediront aux siècles attendris 

Cent traits plus beanx encor que tes plus beaux écrits. 

Lorsque Beccaria blâmait l'excès des peines , 

Et pour le genre humain voulait des luis humaines, 
Exerçant à regret une sévérité 
Lente, équitable, utile à la société, 

Ta voix fit retentir au sein de ta patrie 
Des vœux dont la sagesse honorait l'Italie : 

Ta voix rendit l'honneur à l'ombre de Calas ; 

Et Sirven, au supplice échappé dans tes bras. 

Vit par un juste arrêt la hache menaçante : • 

S'écarter â la voix de sa tête innocente. 

Les riches , nous dit-on , sont rarement humains r 
Mais jamais l'opulence , oisive dans tes mains , - 



ÉPITME 


'4 

Aux plaintes du malheur n'endurcit ton oreille : 
C'était peu qu'adoptant la nièce de Corneille 
Ton génie acquittât la dette des Français. 

Fl recueillit la gloire en semant des bienhiits ; 

Chez toi les arts brillants guidaient les arts utiles ; 
Le travail, qui peut tout, couvrait d'épis fertiles 
Des cliauips que de Calvin les enfants œnsiernés 
A la ronce indigente avaient abandonnés. 

Sous le joug monastique, asservi dès l'enfance. 
L'habitant du Jura, traînant son existence. 

N'osait se délivrer, ni même se bannir; 

Ses bras , chargés de fers , tendus vers l’avenir. 
Invoquaient sans espoir la liberté lointaine: 

Tu vis son e.scla vage , il vit tomber sa chaîne : 

Il avait en pleurant nommé ses oppresseurs , 

Mais c'est toi qu'il nommait en essuyant ses pleurs. 

Faut-il donc s'étonner si la France unanime. 

Au déclin de les ans, brigua l'honneur sublime 
De léguer sur le marbre à la postérité 
Les trait d’un écrivain cher à l'humanité? 

O généreux concours des amis de l'élude! 

Non , ce n'est pas ainsi que riiumble servitude, 
Offrant comme un tribut son hommage imposteur, 
Consacre à la puissance un marbre adulateur. 
Tairons-nous ce beau jour où Paris dans l'ivresse 
D'un triomphe paisible honorait ta vieilles.se? 

Qu'on étale avec pompe aux yeux des conquérants, 
Des gardes, des vaincus, des étendards saïqjlanis, 
Le glaive humide encor et fumant de carnage. 

Et le |)rofane encens vendu par l’esclavage : 
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I'a {jarde était an peuple accouru sur tes pas ; • 
il bénissait ton nom , te portait dans ses bras ; 

Des pleurs de sa tendresse il ranimait ta vie ; 

A vanter un grand homme il condamnait l’envie; 
Admirait les éclairs qui brillaient dans tes yeux ; 
Contemplait de ton front les sillons radieux. 

Creusés par soixante ans de travaux et de gloire. 

Et qui d’un siècle entier semblaient tracer l'histoire. 

Ces temps-lànesont plus : les nôtres sont moins beaux . 
I.es Français sont tombés sous des Welches nouveaux. 
Malheur aux partisans d’un âge téméraire. 

Trop long-temps égaré sur les pas de Voltaire ! 

Nous conservons le droit de penser en secret; 

Mais la sottise prêche, et la raison se tait. 

Aux accents prolongés de l’airain monotone 
S’éveillant en sursaut, la pesante Sorbonne 
Redemande ses bancs, à l’ennui consacrés. 

Et les arguments faux de ses docteurs fourrés. 

Ainsi qu'un écolier honteux devant son maître, 

La Harpe aux sombres bords t’aura conté peut-être 
Des préjugés bannis le burlesque retour, 

Et comment il advint que lui-méme un beau jour 
De convertir le monde eut la sainte manie : 

Tu lui pardonneras, il a fait Mélanie. 

Mais qu'a fait ce pédant qui broche au poin du ciel . 
Son feuilleton noirci d'imposture et de fiel ? , 

Qu'ont fait ces nains lettrés qui, sans littérature, 
Au-dessous du néant soutiennent k Mercure ? ^ 

Oh ! si, dans le fracas des sottises du temps, - 

Tu pouvais refiaraltre au mileu des vivants, ■ 
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Les mains de traits vengeurs et de lauriers armées. 
Comme ou verrait bientôt ce peuple de l*ygiiiées 
Dans son bourbier natal rejtlongé tout entier. 

Avec Martin, b'réron, Nonnotte, et Sabatier. 

Tu livras les méchants au fouet de la Satire. 

Et qu’importe en effet qu’un rimeur en délire 
Publie incognito quelque innocent écrit , 

Qu’Arinande et Philaminte en leurs bureaux d’esprit 
Vantent nos Trissotins parés de fleurs postiches? 

A quoi bon faire encor la guerre aux hémistiches? 

Il faut la déclarer au vil adulateur 

t^ui répand dans les cours son venin délateur ; 

Au Zoïle impudent que blesse un vrai mérite; 

A l’esclave oppres.seur, à l'infâme hypocrite; 

Sans cesse il faut armer contre leur souvenir 
Un inflexible vers que lira l’avenir. 

Voilà donc le parti qui veut par des outrages 
A la publique estime arracher tes ouvrages ! 

Qui prétend sans appel condamner à l'oubli 
Un siècle où la raison vit son régne établi ! 

Vain espoir! tout s’éteint; les conquérants périssent; 
Sur le front des héros les lauriers se flétrissent; 

Des antiques cités les débris sont épars ; 

Sur des remparts détruits s’élèvent des remparts ; 
I,’un par l’autre abattus les empires s’écroulent ; 

Les peuples entraînés, tels que des flots qui roulent. 
Disparaissent du monde ; et les peuples nouveaux 
Iront presser les rangs dans l’ombre des tombeaux. 
Mais la pensée humaine est l’ame tout entière : 

La mort ne détruit pas ce qui n’est pmint matière; 
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Le pouvoir ab.solu .s’efforcerait en vain 
D'anéantir l'écrit né d’un souffle divin. 

Du front de Jupiter c’est Minerve élancée. 
Survivant au pouvoir l’immortelle pensée, 

Heine de tous les lieux et de tous les instants , 
Traverse l’avenir sur les ailes du Temps, 
itrisaiitdes potentats la couronne éphémère, 

Trois mille ans ont passé sur la cendre d’Homère , 
Lt de[uiis trois mille ans Homère respecté 
Lst jeune encor de gloire et d'immortalité. 

Nos Verrès, que du peuple enrichit l’indigence, 
Kntendent Cicéron provoquer leur sentence; 
Tacite en traits de flamme accuse nos Séjans, 

Kt son nom prononce feit pâlir les tyrans. 

Le tien des imposteurs restera l’épouvante. 

Tu servis la raison : la raison triomphante 
D'une ligue envieuse étouffera les cris, 

Lt dans les cœurs bien nés gravera tes écrits. 

Lus , admirés sans cesse , et toujours plus célèbres , 
Du sombre fanatisme écartant les ténèbres , 

Ils luiront d'âge en âge à la postérité 
Comme on voit ces fanaux dont l’heureuse clarté. 
Dominant sur les mers durant les nuits d’orage, 
Aux yeux des voyageurs fait briller le rivage, 

Lt, signalant de loin les bancs et les rochers, 
Dirige au sein du port les habiles nochers. 
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DE VOLTAIRE, 

PAR CONDORCET. 

l,a vie de Voltaire doit être l’histoire des progrès 
fjue les arts ont dus à sou génie, du pouvoir qu’il 
a exercé sur les opinions de son siècle, enfin de 
cette longue guerre contre les préjugés déclarée 
dès sa jeunesse et soutenue jusqu’à ses derniers 
moments. 

Mais lorsque l’influence d’un philosophe s’étend 
jusque sur le peuple, qu’elle est prompte, qu’elle 
se fait sentir à chaque instant, il la doit à son carac- 
tère, à sa manière de voir, à sa conduite, autant 
qu’à ses ouvrages.' D’ailleurs ces détails sont en- 
core utiles pour l’étudede l’esprit humain. Peut-on 
espérer de le connaître si on ne l’a pas observé 
dans ceux en qui la nature a déployé toutes ses 
richesses et toute sa puissance , si même on n’a pas 
recherché en eux ce qui leur est commun avec les 
autres hommes, aussi bien que ce qui les en dis- 
tingue? L’homme ordinaire reçoit d’autrui ses opi- 
nions, ses passions, son caractère; il tient tout des 
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lois , de* prëj ugés , des usages de son pays , comme 
la plante reçoit tout du sol (jui la nourrit et de 
l'air qui l’environne. En observant l'homme vul- 
gaire on apprend à connaître l’empire auquel la 
nature nous a soumis , et non le secret de nos forces 
et les lois de notre intelligence. 

François-Marie Arouet, qui a rendu le nom de 
Voltaire si célèbre, naquit à Ghatenai ' le 20 de 
février 1694, et fut baptisé à Paris, dans l’église 
de Saint-André-des-Arcs, le 22 de novembre de la 
même année. Son excessive faiblesse fiit la cause 
de ce retard, qui pendant sa vie a répandu des 
nuages sur le lieu et sur l’époque de sa naissance. 
On fut aussi obligé de baptiser Fontenelle dans la 
maison parteruelle, parcequ’on désespérait de la 
vie d’un enfant si débile. Il est assez singulier que 
les deux hommes célèbres de ce siècle, dont la car- 
rière a été la plus longue , et dont l’esprit s’est con- 
servé tout entier le plus long-temps, soient nés 
tous deux dans un état de faiblesse et de langueur 
Le père de M. de Voltaire exerçait la charge de 
trésorier de la chambre des comptes^; sa mère, 
Marguerite d’Aumart, était d’une famille noble 

‘ * Village près de Sceaux. (L. D. B.) 

** A la même époque le maréchal de Richelieu naquit aussi très 
faible, et mourut fort âgé. (L. D.Ü.) 

’ * Il mourut vers 17a i ; il avait été conseiller du roi, notaire au 
Châtelet, avant d'être Iré.torier de ta ch.'unbredes comptes. Sa fortune 
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(lu Poitou. On a reproché à leur fils d’avoir pris 
ce nom de Voltaire, c'est-à-dire d'avoir suivi l’usa^re 
alors {généralement établi dans la bourgeoisie riche 
où les cadets, laissant à l’ainé le nom de famille, 
portaient celui d’un fief ou même d’un bien de 
campagne. Dans une foule de libelles on a cherché 
à rabaisser sa naissance'. Les gens de lettres, scs 
ennemis, semblaient craindre que les gens du 
monde ne sacrifiassent trop aisément leurs pré- 
jugés au.\ agréments de sa société, à leur admira- 
tion pour ses talents, et qu’ils ne traitassent un 
homme de lettres avec trop d’égalité. Ces repro- 
ches sont un hommage : la satire n’attaque point 
la nai.ssanced'un hommede lettres, à moins qu’un 

d'uiiviron sS^ooo livrf'i de reute que ses trois enfants se parta- 
{*èrent e^'alement. Il demeurait nie des Marmousets dans U Cité, au 
coin de la rue de Glatlgni. (L. D. B.) 

** On trouve dans r^spnldefjOMnimof de décembre I 779 »p. ao4- 
206 , une anccfiote sur la famille de Af. de Voltaire (extrait du Jour» 
nal général de France). Il re.solte de» détails qu’elle contient que la 
famille de Voltaire était originaire do Poitou; qo’nn Ant. Dumous- 
tier fit des vers sur la mort de son ami René Aroocl, arrivée en *499» 
qu’un fragment d’Etienne Rousseau, enquêteur au bailliage de Ix>u* 
dan, prouve que ce René Arouet, auteur de plusieurs ouvragci es* 
timcs, ne les fit point imprimer par modestie ; que M. Jouyneau des 
Logea, rédacteur des Affiches du Poitou y a vo d'anciennes minuiea 
d'actes passés par un Arouet , notaire à Saint-Loup, petite ville du Poi- 
tou; et que M.Dumoustierde Lafond, capitaine d’artillerie et membre 
de plusieurs académies, fit imprimer les vers d’Ant. Dumoustier et 
une lettre de Voltaire lui-même à ce sujet dans les Affiches du Poitou. 

sont ces lettres que le Journal général de France a réimpriméeti. 

(L, D.B.) 
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reste de conscience quelle ne peut étouffer ne lui 
ajiprenne qu'elle ne parviendra pas à diminuer sa 
{jloire personnelle. 

La fortune dont jouissait M. Arouet procura 
deux grands avantages à son fils : d'abord celui 
d'une éducation soignée, sans laquelle le génie 
n'atteint jamais la hauteur où il aurait pu s'éle- 
ver. Si on parcourt l’iiistoirc moderne, on verra 
que tous les hommes du premier ordre, tous ceux 
dont les ouvrages ont approché de la perfection, 
n'avaient pas eu à réparer le défaut d'une pre- 
mière éducation. 

T/avantage de naître avec une fortune indépen- 
dante n’est pas moins précieux. Jamais M. de Vol- 
taire n'éprouva le malheur d’être obligé ni de re- 
noncer à sa liberté pour assurer sa subsistanee, ni 
de soumettre son génie à un travail commandé 
par la nécessité de vivre, ni de ménager les pré- 
jugés ou les passions d’un protecteur. Ainsi son 
esprit ne fut point enchaîné par cette habitude 
de la crainte, qui non seulement empêche de pro- 
duire, mais imprime à toutes les productions un 
caractère d’incertitude ctdc faiblesse. Sa jeunesse, 
à l’abri des inquiétudes de la pauvreté, ne l’exjK)- 
sa point à contracter ou cette timidité servile que 
fait naître dans une ame faible le besoin habituel 
des autres hommes, ou cette âpreté et cettein- 
quiéteet soupçonneuse irritabilité, suite infaillible 
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pour les âmes fortes de l’opposition entre la dé- 
pendance à laquelle la nécessité les soumet , et la 
liberté que demandent les grandes pensées qui les 
occupent. 

Le jeune Arouet fut mis au collège des jésuites, 
où étaient élevés les enfants delà première no- 
blesse, excepté ceux des jansénistes ; et les jansé- 
nistes, odieux à la cour, étaient rares parmi des 
hommes qui , alors obligés par l’usage de choisir 
une religion sans la connaître, adoptaient natu- 
rellement la plus utile à leurs intérêts temporels. 
Il eut pour professeur de rhétorique le père Porée 
qui , étant à-la-fbis un homme d’esprit et un bon 
homme, voyait dans le jeune Arouet le germe 
d’un grand homme ; et le père Le Jay, qui , frap- 
pé de la hardiesse de scs idées, et de l’indépen- 
dance de ses opinions, lui prédisait qu't7 serait en 
France le coryphée du déisme; prophéties que l’évè- 
nement a également justifiées '. 

Au sortir du collège, il retrouva dans la maison 
paternelle l’abbé de Chàteau-Neuf son parrain, an- 
cien ami de sa mère. C’était un de ces hommes 
qui, s’étant engagés dans l’état ecclésiastique par 
complaisance, ou par un mouvement d’ambition 

* * Voltaire avait eu pour préfet en 1 702 ou 1 7o3 le jésuite Charle> 
voix, connu par quelques uuvraf^es qui ne sont pa.s sans mérite. 
Voyez Un chrétien contre six JuifSy 11®. XXX , dans le» Mélanges his- 
torigucs. (L.D. B.) 
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étrangère à leur ame, sacrifient ensuite à l’amour 
d’une vie libre la fortune et la considération des 
dignités sacerdotales, ne pouvant se résoudre à 
garder toujours sur leur visage le masque de l’hy- 
jiocrisie. 

L’abbé de Château-Neuf était lié avec Ninon , à 
laquelle sa probité, son esprit, sa liberté de pen- 
ser, avaient fait pardonner depuis long-temps les 
aventures un peu trop éclatantes de sa jeunesse. 
La bonne compagnie lui avait su gré d’avoir re- 
fusé son ancienne amie, madame de Maintenon, 
qui lui avait offert de l’appeler a la cour, à condi- 
tion qu’elle se ferait dévote. L’abbé de Château- 
Neuf avait présenté à Ninon Voltaire enfant, mais 
déjà poëte, désolant déjà par de petites épigram- 
mes son janséniste de frère, et récitant avec com- 
plaisance la Mo'isade de Rousseau '. 

Ninon aval t goûté l’élève de son ami , et lui avait 
légué, partestaraent, deu.x mille francs pourache- 
ter des livres. Ainsi , dès son enfance, d’heureuses 
circonstances lui apprenaient, même avantquesa 
raison fût formée, à regarder l’étude, les travaux 
de l’esprit, comme une occupation douce et ho- 


M. Auger {Biographie universelle, arl. Voltaire) «’expriiiuf 
ainAi: «Nioon demandaut un jourà l’abbé de Châleau-Neuf des nou- 
velles de son tilleul : Ma clière amie, rcpoiidit-il, il a un double baji* 
lêinc, u( il n’y a rien qui n'y paraisse; car il n’a que (rois ans, et il 
.sait la Moisat/c par c«*ur. * ( L I). B. ) 
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notable, et, en le rapprochant de quelques êtres 
supérieurs aux opinions vulgaires, lui montraient 
que l’esprit de l’homme est né libre, et qu’iladroit 
de juger tout ce qu’il peut connaître ; tandis que, 
par une lâche condescendance pour les préjugés, 
les éducations ordinaires ne laissent voir aux en- 
fants que les marques honteuses de sa servitude. 

Ij’hy pocrisie et l’intolérance régnaient à la cour 
de Louis XIV ; on s’y occupait à détruire le jansé- 
nisme, beaucoup plus qu’à soulager les maux du 
peuple. La réputation d’incrédulité avait fait per- 
dre à Catinat la confiance due à ses vertus et à son 
talent pour la guerre. On reprochait au duc de 
Vendôme de manquer à la messe quelquefois , et 
on attribuait à son indévotion le succès de l’héré- 
tique Marlborough et de l’incrédule Eugène. Cette 
hypocrisie avait révolté ceux qu’elle n’avait pu cor- 
rompre; et, par aversion pour la sévérité de Ver- 
sailles, les sociétés de Paris les plus brillantes af- 
fectaient de porter la liberté et le goût du plaisir 
jus<(u’a la licence. 

L’abbé de Château-Neuf introduisit le jeune Vol- 
taire dans ces sociétés, et particulièrement dans 
celle du duc de Sulli, du marquis de La Fare, de ^ 
l'abbé Servien, de l’abbé de Chaulieu , de l’abbé' 
(Jourtin. Le prince de Conti, le grand-prieur de 
Vendôme, s’y joignaient souvent. 

M. Arouet crut son fils perdu en apprenant 
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qu’il fesait des vers, et qu’il voyait bonne compa- 
{»nie. Il voulait en faire un magistrat, et il le voyait 
occupé d’une tragédie'. Cette querelle de famille 
finit par faire envoyer le jeune Voltaire chez le 
marquisdeChâteau-Neuf, ambassadeur de France 
en Hollande. 

Son exil ne fut pas long. Madame Dunoyer, qui 
s’y était réfugiée avec ses deux filles, pour se sé- 
parer de son mari plus que par zélé pour la re- 
ligion protestante, vivait alors à La Haie d’intri- 
gues et de libelles, et prouvait, par sa conduite, 
que ce n’était pas la liberté de conscience qu’elle 
y était allée chercher. 

M. de Voltaire devint amoureux d’une de ses 
filles; la mère, trouvant que le seul parti qu’elle 
pût tirer de cette passion était d’en faire du bruit, 
se plaignit à l’ambassadeur, qui défendit à son 
jeune protégé de conserver des liaisons avec ma- 
demoiselle Duiioyer, et le renvoya dans sa famille 
pour n’avoir pas suivi ses ordres. 

Madame Dunoyer ne manqua pas de faire im- 
primer cette aventure avec les lettres du jeune 
Arouet à sa fille’, espérant que ce nom , déjà très 


** Cétait RHDs doute /ImuViui et Ntimiior, dont il s’occupait à 
douze nos, et dont on voit deux fragments dans le recueil de M. Ja- 
rnh'^eti.i^Pièr.es inédites de VotlaiTe^ l8ao. p. l6à i8.)(L.D. B.) 

* * Et non pa.s «la correspondance des deux amants*; comme le 
dit M. Au{jer. (L. I). B.) 
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connu, ferait mieux vendre le livre j et elle eut 
soin de vanter sa sévérité maternelle et sa délica- 
tesse dans le libelle même où elle déshonorait sa 
fille. 

On ne reconnaît point dans ces lettres la sen- 
sibilité de l'auteur de Zaïre et de Tancrède. Un 
jeune homme passionné sent vivement, mais ne 
distingue pas lui-même les nuances de sentiments 
([u’il éprouve; il ne sait ni choisir les traits courts 
et rapides qui caractérisent la passion ni trouver 
des termes qui peignent à l'imagination des au- 
tres le sentiment qu’il éprouve, et le fassent passer 
dans leur ame. Exagéré au commencement, il pa- 
raît froid lorsqu’il est dévoré de l’amour le plus 
vrai et le plus ardent. Le talent de peindre les 
passions sur le théâtre est meme un des derniers 
<|ui se développe dans les poètes. Racine n’en avait 
pas même montré le germe dans les Frères enne- 
mis et dans Alexandre ; et Bnitus a précédé Zaïre: 
c’est que, pour peindre les passions, il faut non 
seulement les avoir éprouvées, mais avoir pu les 
observer, en juger les mouvements et les effets * 
dans un temps où, cessant de dominer notre ame, 
elles n’existent plus que dans nos souvenirs. Pour 
les sentir il suffit d’avoir un cœur; il faut pour t 
les exprimer avec énergie et avec justesse une ame 
long-temps exercée par elles, et perfectionnée par 
la réflexion. 
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-\iTivéà Paris, le jeune homme' oublia bientôt 
son amour; mais il n'oublia point de faire tous 
ses efforts pour enlever une jeune personne esti- 
mable et née pour la vertu à une mère intrigante 
et corrompue. Il employa le zèle du prosélytisme. 
Plusieurs évêques, et même des jésuites, s'unirent 
à lui. Ce projet manqua; mais Voltaire eut dans 
la suite le bonheur d’être utile à mademoiselle 
Dunoyer, alors mariée au baron de Winterfeld. 

Cependant son père le voyant toujours obstiné 
à faire des vers et à vivre dans le monde l’avait 
exclus de sa maison. T^es lettres les plus soumises 
ne le touchaient point : il lui demandait même la 
permission de passer en Amérique, pourvu qu’a- 
vant son départ il lui jiermît d'embrasser ses ge- 
noux. Il fallut se résoudre, non à partir pour l’A- 
inéri(|ue, mais à entrer chez un procureur’. 

Il n’y resta pas long-temps. M. de Caumartin*, 
ami de M. Arouet, fut touché du sort de son fils, 
et demanda la permission de le mener à Saint- 
Ange, où, loin de ces sociétés alarmantes pour la 

* * Le marquis de Châceau*Neuf le renvoya de La Haie le i 8 dc> 
rembre 1713 : U arriva à Paris le a 4 - (L. I). B.) 

* * Maître Alain, rae Perdue, près de la place Maubert. Â 22 ans, 
l’auteur â’OEtiipe et de ia Henriade était réduit à copier des rôles 
4 *hez ce procureur, dans l’étude duquel il fit connaissance <le Thic* 
riut. (L.n.B.) 

Antoinc-Louis-Fran^'ois Le Febvre de Cauiuartiii, martpiis de 
Saim-Aujje, maître des requêtes. (L. f). B.) 
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tendresse patcrnclie, il devait réfléchir sur le choi.v 
d’un état. U y trouva le vieux Caumartin vieil- 
lard respectable, passionné pour Henri IV et pour 
Sulli, alors trop oubliés de la nation. Il avait été 
lié avec les honiines les plus instruits du rèffne de 
Louis XIV, savait les anecdotes les plus secrètes, 
les savait telles qu’elles s’étaient passées, et se plai- 
sait à les raconter. Voltaire revint de Saint-Aiifrc, 
occupé de faire un poème épique dont Henri IV 
serait le héros, et plein d’ardeur pour l’étude de 
l’histoire de France. C’est à ce voyage que nous 
devons la Ilenriade et le Siècle de Louis XIV. 

Ce prince venait de mourir'. Le peuple, dont 
il avait été si long-tcmj)S l'idole; ce même peuple 
qui lui avait pardonné ses profusions, ses guerres 
et son despotisme, qui avait applaudi à ses persé- 
cutions contre les jirotestants, insultait à sa mé- 
moire par une joie indécente. Une bulle sollicitée 

' * Louis Le Febtre de Caumniim, murquis de Saint-An{;e, inten- 
dant desfinances, cunscillcrau parlement , mort en i72o,ctait petit- 
fils de IjC t'ebvre de Caumartin, garde des sceaux sons Louis XIll. ^ 
Le garde des senaux Marc-René de Voyer d’Argenson avait épouse' 
en 1693 Marguerite de (^luroanitl, sœur du marquis de Saint-Ange: 
ils donnèrent le jour à MM. d'Argenson, amis et condisciples de Vol- 
taire, cl qui devinrent ministres. * La liaison de Voltaire et de ces deux 
frères était, dit le marquis d’Argenson dans ses Mémoires publiés 
en 1835, une liaison dVnfancc, et elle en avait toute la vivacité et 
la pétnlancc. « (L. IKB.) 

** A Versailles le I*' scptcuïbre 1715. (L.D.R.) 
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à Rome contre un livre de dévotion' avait fait 
oublier aux Parisiens cette gloire dont ils avaient 
été si long-temps idolâtres. On prodigua les sa- 
tires à la mémoire de TjOuis-le-Grand, comme on 
lui avait prodigué les panégyriques pendant sa vie. 
Voltaire, accusé d’avoir fait une de ces satires, fut 
mis à la Bastille : elle finissait par ce vers : 

J'ai vu ces maux cl je n’ai pas vingt ans 

Il en avait un peu plus de vingt-deux ; et la police 
regarda cette espèce de conformité d’âge comme 
'une preuve suffisante pour le priver de sa liberté. 

C’est à la Bastille^ que le jeune |X)ëte ébaucha le 
poënie de la Lujue, corrigea sa tragédie d'OEdifte, 
commencée long-temps auparavant, et fit une 
pièce de vers fort gaie sur le malbcur d’y être. 
M. le duc d’Orléans, instruit de son innocence, 
lui rendit sa liberté, et lui accorda une grati- 
fication.. 

a Monseigneur, lui dit Voltaire, je remercie vo- 

’* L’affaire du Qui<$iUme. Voyez Siècle de Louis A'/f', cliap. 
xxxviii. (L.I). B.) 

** On trouvera ce poème parmi lea pièces justiKcatives, è la fin 
de cette rie de Voltaire (L.Ü. B.) 

D’abord exilé par le rc(;ent (le 5 mai 1^16) auprès de ses pa- 
rents à Sullt-sur-Loire, Voltaire fut rois à la Bastille les 17 mai t7l7, 
et ne fut élargi que le 1 1 avril 1718. C’est là qu'il habita la première 
rhambre de la tour du Coin , dans laquelle le duc de Montmorcnci 9 
et les maréchaux de Biron et de Bassompierre avaient été renfermés , 
et où Le Maistre de Saci avait traduit la Bible en français. (I«. D.^B.) 
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K tre altesse royale de vouloir bien continuer à se 
M charger de ma nourriture, mais je la prie de ne 
U plus SC charger de mon logement. >> 

La tragédie d'OEdipe fut jouée en i y i8 L’au- 
teur n’était encore connu que par des pièces fugi- 
tives, par quelques épîtrcs où l’on trouve la plii- 
losopüie de Cbaulieu, avec plus d’esprit et de 
correction , et par une ode qui avait disputé vaine- 
ineiit le prix de l’académie française. On lui avait 
préféré une pièce ridicule de l’abbé du .larri. 11 
s’agissait delà décoration de l’autel de Notre-Dame, 
car Louis XIV s’était souvenu, après soixante et 
dix ans de régne , d’accomplir cette promesse de 
liOuis XIII ; et le premier ouvrage en vers sérieux 
que Voltaire ait publié fut un ouvrage de dévo- 
tion’. 

Né avec un goût sûr et indépendant , il n’au- 
rait pas voulu mêler l’amour à l’horreur du sujet 
d'OEdipe, et il osa même présenter sa pièce aux 
comédiens sans avoir payé ce tribut à l’usage; 
mais elle ne fut pas reçue. Ij’assemblée trouva 
mauvais que l’auteur osât réclamer contre son 
goût. « Ce jeune homme mériterait bien, disait 
« Dufresne , (|u’en punition de son orgueil on 
« jouât sa pièce avec cette grande vilaine scène 
« traduite de Sophocle. » 

'* Le i8 novembre. (L.U. B. ) 

** Lcf'oru de Lou.it A 7 //^ ode composée en 1713. (L.D«B.) 
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Ilfallutcéder,etiina{'iDcr un amour épisodique 
et froid. La pièce réussit ; mais ce fut nial[jré cet 
amour : et la scène de Sophocle en fit le succès. La 
Motte, alors le premier homme de la littérature, 
dit , dansson approbation ', que cette tragédie pro- 
mettait un digne successeur de Corneilleet de Ra- 
cine; et cet hommage rendu par un rival dont la 
réputation était déjà faite, et qui pouvait craindre 
de se voir surpasser, doit à jamais honorer le ca- 
ractère de La Motte. 

Mais Voltaire, dénoncé comme un homme de 
génie et comme un philosophe à la foule des au- 
teurs médiocres et aux fanatiques de tous les par- 
tis, réunit dès-lors les mêmes ennemis dont les gé- 
nérations renouvelées pendant soixante ans ont 
fatigué et trop souvent troublé sa longue et glo- 
rieuse carrière. Ces vers si célèbres(0£'rfjj,'e,acte IV, 
scène i ) ; 

Nos prêtres ne sont pas oc qu’un vain peuple pense. 

Notre crédulité fait toute leur science; 

furent le premier cri d’une guerre que la mort 
même de Voltaire n’a pu éteindre. 

A une représentation d’OAV/pe, il parut sur le 

' * V’oici celle approbalion : J’ai lu par ordre de roomeqjneur le 
nnrdc des sceaux OEJipe, trap,édie. Le public, à la représenialion de 
rette pièce, .s’esl promis un dipne successeur de Corneille et de Ka- 
rinc, et je crois qu’à la lecture il ne rabattra rien de ses cspiTances 
A Pari» ce a décombrr i*i8. Horn^n nr Ls Motte. ■ (L.D.Il.) 
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théâtre porlant la ([ucue du (jrand-prétie. La ma- 
réchale deVilIars demanda qui était ce jeune hom- 
me qui voulait faire tomber la pièce. On lui dit 
que c’était l’auteur. Cette étourderie, qui annon- 
(;ait un homme si supérieur aux petitesses de l’a- 
mour-propre, lui inspira le désir de le connaître. 
Voltaire, admis dans sa société, eut pour elle une 
passion, la première et la plus sérieuse qu’il ait 
éprouvée. Elle ne fut pas heureuse, et l’enleva 
pendant assez long-temps à l’étude, qui était déjà 
son premier besoin ; il n’en parla jamais depuis 
qu’avec le sentiment du regret et presque du re- 
mords. 

Délivré de son amour, il continua laHenriade, 
et fit la tragédie d'Arlémire. Une actrice formée 
par lui', et devenue à-la-fois sa maîtresse et son 
élève, joua le principal rôle. Le public, qui avait 
été juste pour Œdipe, fut au moins sévère pour 
Arlémii'e’' ; effet ordinaire de tout premier succès. 
Une aversion secrète pour une supériorité recon- 
nue n’en est pas la seule cause, mais elle sait pro- 
fiter d’un sentiment naturel qui nous rend d’au- 
tant moins faciles que nous espérons davantage. 

Cette tragédie ne valut à Voltaire que la per- 
mission de revenir à Paris, dont une nouvelle ca- 
lomnie et ses liaisons avec les ennemis du régent, 

** Madcraoisollc de Corsembleii. (L.D.H.) 

** Joure el sifH<?e le l5 fi^rier 1720. (L. D. R.) 
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et entre autres avec le duc de Bichelieu et le fa- 
meux baron de Gortz l’avaient fait éloipner. Ainsi 
cet ambitieux , dont les vastes projets embrassaient 
l’Europe et menaçaient de la bouleverser, avait 
choisi pour ami, et presque pour confident, un 
jeune poète ; c’est que les hommes supérieurs se 
devinent et se cherchent, qu’ils ont une langue 
commune qu’eux seuls peuvent parler et enten- 
dre’. 

En 1722, Voltaire accompagna madame de Ru- 
pelmonde’en Hollande. Il voulait voir,àBruxelles, 
Rousseau, dont il plaignait les malheurs, et dont 
il e.stimait le talent poétique. L’amour de son art 
remportait sur le juste mépris que le caractère de 
Rousseau devait lui inspirer. Voltaire le consulta 
sur son poème de la Ligue, lui lut l'Epitreà Uranie, 


' * Ou pKi( 6 t de Goeriz, mioifitre de Charles XII; exécuté le 3 
mars (719. (L. D. B.) 

* * Ce fut à cette époque que Voltaire obtint uo pension de 2,000 
livres, qui fut renouvelée en 1761, mais dont il nif{»ligea toujours 
de toucher les arr^ra0es. Voici ce qu’on lit à ce sujet dan.<« le Afer~ 
cure de janvier 173a, p. i68:>M. Arouet de Voltaire a obtenu du 
roi, par la protection de M. le duc d’Orléans, une pension de 3,000 
livres. Son poëme d’Henri IV paraîtra bientôt et l’on compte fort 
qu’il soutiendra imprimé la réputation que lui ont acquise les lec- 
tures des manuscrits. " (L. D.B. ) » 

’ * La marquise de Riipelrnoiide était Hile du maréchal «l’Alègre; 
elle était sœur de madame de Maillebois, et de la marquise de Bar- 
hesieux dont le mari fut ministre de la guerre. La marquise de Bii- 
pelmoiiüe fut en 173$ nommée par le roi rnne dos douze dames du 
palais de lu reine. Ce fut sa bru qui en 1751 sc Ht carmélite. ( L. D. H. ) 
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faite pour madame de Rupelmonde, et premier 
monument de sa liberté de penser, comme de sou 
talent pour traiter en vers et rendre j)opulaires les 
questions de métaphysique ou de morale. De sou 
côté, Rousseau lui récita une Ode à la Postérité, qui, 
comme Voltaire le lui ditalors, à cequ’on prétend, 
ne devait pas aller à son adresse ÿ et le Jugement de /^/u- 
to«, allégorie satirique, et cependant aussi prom|>- 
tement oubliée que Iode. Les deu.x poètes se sé- 
parèrent ennemis irréconciliables. Rousseau se 
déchaîna contre Voltaire, qui ne répondit qu’a- 
près quinze ans de patience. On est étonné de voir 
l’auteur de tantd’épigrammcs licencieuses, où les 
ministres de la religion sont continuellement li- 
vrés à la risée et à l’opprobre, donner sérieusement 
pour cause de sa haine contre Voltaire sa conte- 
nance évaporée pendant la messe, et YÉpitre à 
Uranie. Mais Rousseau avait pris le masque de la 
dévotion ; elle était alors un asile honorable poui- 
ceux que l’opinion mondaine avait flétris, asile 
sûr et commode que malheureusement la philo- 
sophie, qui a fait tant d’autres maux, leur a fermé 
depuis sans retour '. 


'* L’aunée suivante, le 4 novembre 17^3, Voltaire fut attaque 
lie la peCite^verole à Mai:«oi)s*$ur-Scine. Tl ne fût hors de danger que 
le i 5 du meme mois: dès le 16 il fesait des vers. Ce fut Gerva.si, 
médecin du cardinal de Rohan, qui le traita et le guérit. Voir Lettre 
« RrcteuUt janvier 1 7a.(, et la belle Épître « Gervasi. (I.. D. H.) 
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En 1724' Voltaire donna AJariamne. C’était le 
sujet à'Arlémire sous des noms nouveaux , avec 
une intrigue moins compliquée et moins roma- 
nesque; mais c’était sur-tout le style de Racine. 
La pièce fut jouée quarante fois. L’auteur com- 
battit, dans la préface, l'opinion de LaMotte, qui, 
né avec beaucoup d’esprit et de raison, mais peu 
sensible à l'barmonie, ne trouvait dans les vers 
d’autre mérite que celui delà difficulté vaincue, et 
ne voyait dans la poésie qu’une forme de conven- 
tion, imaginée pour soulager la mémoire, et à la- 
quelle l’habitude seule fesait trouver des charmes. 
Dans ses lettres im|)riinées à la fin d'OEdipe, il avait 
déjà combattu le même poète, qui regardait la 
règle des trois unités comme un autre préjugé. 

On doit savoir gré à ceux qui osent, comme La 
Motte, établir dans les arts des paradoxes con- 
traires aux idées communes. Pour défendre les 
règles anciennes, on est obligé de les examiner : si 
l’opinion reçue se trouve vraie, on a l’avantage de 
croire par raison ce qu’on croyait par habitude; 
si elle est fausse, on est délivré d’une erreur. 

Cependant il n’est pas rare de montrer de l’hu- 
meur contre ceux qui nous forcent à examiner ce 
que nous avons admis sans réflexion. Les esprits 

' * l>e G m.irs. Ce fut à cette époque que Voltaire obtint , par T en- 
tremise de Paris Duverney, une |jcnsion de i,5oo livres sur la cas- 
seite de la reine. (L. D.B. ) 
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qui, comme Montaigne, s’endorment tranquille- 
nient sur l’oreiller du doute ne son t pas communs; 
ceux qui sont tourmentés du désir d’atteindre à 
la vérité sont plus rares encore. Le vulgaire aime 
à croire, même sans preuve, et chérit sa sécurité 
dans son aveugle croyance, comme une partie de 
son repos. 

C’est vers la même époque que paru t /a Henriatk 
sous le nom de la Ligue'. Une copie imparfaite, 
enlevée à l’auteur, fut imprimée furtivement; et 
non seulement il y était resté des lacunes, mais 
on en avait rempli quelques unes. ‘ 

IjB France eut donc enfin un poème épique. 
On peut regretter sans doute que Voltaire, qui a 
mis tant d’action dans ses tragédies, qui y fait par- 
ler aux passions un langage si naturel et si vrai, 
qui a su également les peindre, et par l’analyse 
des sentiments qu’elles font éprouver, et par les 
traits qui leur échappent, n’ait point déployé dans 
la Ilenriade ces talents que nul homme n’a encore 
réunis au même degré; mais un sujet si connu, si 
près de nous, laissait peu de liberté à l’imagina- 
tion du poète. Tja passion sombre et cruelle du 
fanatisme, s’exerçant sur les personnages subal- 
ternes, ne pouvait exciter que l’horreur, line am- 
bition hypocrite était la seule qui animât les chefs 

'* En 1723, in-8% à Londres suus la rubrique de Genève. Son 
titre était la Ligue on Henti^le-CranJ. (L. D. B.) 
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de la Ligue. TiC héros, brave, hiimniii et galant, 
mais n’éprouvant que les malheurs de la fortune , 
et les éprouvant seul , ne pouvait intéresser <jue 
par sa valeur et sa clémence; enfin il était impos- 
sible que la conversion un j)cu forcée de Henri IV 
formât jamais un dénouement bien héroïque. 

Mais si , pour l’intérêt des événements, pour la 
variété, pour le mouvement , la Henriade est infé- 
rieure aux poemes épiques qui étaient alors en 
possession de l’admiration générale, par combien 
de beautés neuves cette infériorité n’est-clle point 
compensée ! Jamais une philosophie si profonde 
et si vraie a-t-ellcété embellie par des vers plus 
sublimes ou plus touchants? quel autre pocinc 
offre des caractères dessines avec plus de force et 
de noblesse, sans rien perdre de leur vérité his- 
torique ? quel autre renferme une morale plus 
pure, un amour de l’humanité plus éclairé, plus 
libre des préjugés et des passions vulgaires? Que 
le poète fasse agir ou parler ses personnages, qu’il 
peigne les attentats du fanatisme ou les charmes 
et les dangers de l’amour, qu’il transporte ses lec- 
teurs sur un champ de bataille ou dans le ciel que 
son imagination a créé, par-tout il est philosophe, 
par-tout il paraît profondément occupé des vrais 
intérêts du genre humain. Du milieu même des 
fictions on voit sortir de grandes vérités, sous un 
pinceau toujours brillant et toujours pur. 
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Parmi tous les poëmes épiques, la Uenriacfc 
seule a un but moral ; non qu’on puisse dire 
qu'elle soit le développement d’une seule vérité, 
idée pédantesque à la({uellc un poète ne peut as- 
sujettir sa marche, mais parcequ’ellc respire par- 
tout la haine de la guerre et du fanatisme, la to- 
lérance, et l’amour de l’humanité. Chaque poème 
prend nécessairement la teinte du siècle qui l’a ^u 
naitre, et la Henriade est née dans le siècle de la 
raison. Aussi plus la raison fera de progrès parmi 
les hommes, plus ce poème aura d’admirateurs. 

On peutcoraparer la Henriade ht Enéide: toutes 
deux portent l’empreinte du génie dans tout ce 
qui a dépendu du poète ', et n’ont que les défauts 
d’un sujet dont le choix a également été dicté par 
l’esprit national. Mais Virgile ne voulait que flat- 
ter l’orgueil des Romains, et Voltaire eut le motif 
plus noble de préserver les Français du fanatisme 
en leur retraçant les crimes où il avait entraîné 
leurs ancêti’es. 

LaHenriade, QEdifje, et Afariumne, avaient placé 
Voltaire bien au-dessus de scs contemporains, et 
semblaient lui assurer une carrière brillante, lors- 
qu’un évènement fatal vint troubler sa vie. Il avait 
répondu par des paroles piquantes au mépris que 

' * La Harpe, dati.<i )e compte rendu de la KiV uc f'oltaire par Con- 
durcel(Afercuredu 7au5U9le 1790, p. 33)> réfute cette opinion. 

(L.D.B ) 
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lui avait ténioi^'iié un hoiniiie de la cour, qui s'en 
vengea en le fesaat insulter par ses gens, sans com- 
promettre sa sûreté personnelle. Ce fut à la porte 
de l’hûtel de Sulli, où il dînait, qu’il reçut cet ou- 
trage, dont le duc de Sulli ne daigna témoigner 
aucun ressentiment, persuadé sans doute que les 
descendants des Francs ont conservé droit de vie 
et de mort sur ceu.x des Gaulois. Les lois furent 
muetles ; le parlement de Paris, qui a puni ou &it 
punirdemoindresoutrages, lorsqu’ils onteu pour 
objet quelqu’un de sessubalternes, crut ne rien de- 
voir à un simple citoyen qui n’était que le premier 
homme de lettres delà nation, et garda le silence. 

Voltaire voulut prendre les moyens de ven- 
ger riionnenr outragé, moyens autorisés par les 
mœurs des nations modernes, et proscrit par leurs 
lois : la Bastille et au bout de six mois l’ordre de 
<|uitter Paris, furent la punition de ses premières 
démarches. Ia; cardinal de Fleuri n’eut pas même 
la petite politique de donner à l’agresseur la plus 


* * C'était pour la seconde fois. Cette il y fut enfermé le 

mars 1736 , et en sortit le ag avril suivant . Le motif de cette odieuse 
arrestation fut sa provocation à son assassin Rohan-Cliahot, ainsi 
i|ue la lettre suivante au ministre : • Je remontre très humblement 

• au ministre du département de Paris que j’ai été assassiné par le 

• brave chevalier de Rohan, assisté de six coupe>jarrets, derrière 

• lesquels il était hardiment posté. Xai toujours cherché depuis ce 

• temps^là à réparer non mou honneur, mais le sien ; ce qui était très 

• (lifïîeile. • (L. D.B.) 
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légère marque de mécontentement. Ainsi, lors- 
(|uc les lois abandonnaient les citoyens , le pou- 
voir arbitraire les punissait de chercher une veo- 
(;eance que ce silence rendait légitime, et que les 
principes de l’honneur prescrivaient comme né- 
cessaire. Nous osons croire que de notre temps la 
qualité d'homme serait plus respectée, que les lois 
ne seraient plus muettes devant le ridicule préju- 
gé de la naissance, et «{ue, dans une querelle entre 
deu.v citoyens, ce ne serait pas à l’ofFensé que le 
ministère enlèverait sa liberté et sa patrie. 

Voltaire fit encore k Paris un voyage secret et 
inutile; il vit trop qu’un adversaire ' qui disposait 
à son gré de l'autorité ministérielle et du pouvoir 
judiciaire pourraitégalement l’éviter et le perdre. 
Il s’ensevelit dans la retraite et dédaigna de s’oc- 
cuper plus long-temps de sa vengeance, ou plutôt 
il ne voulut se venger qu’en accablant son enne- 
mi du poids de sa gloire , et en le forçant d’enten- 
dre répéter, au bruit des acclamations del’Europe, 
le nom qu'il avait voulu avilir. 

L’Angleterre fut son asile. Newton n’était plus, 
mais son esprit régnait sur ses compatriotes, qu’il 

'* Le chevalier de Rohan élail un homme sans principes et sans 
honneur On assure que son ressentiment contre Voltaire provenait 
(Tune repartie du jeune poète au chevalier, qui, à diuer chez le duc 
de Sulli, avait demandé : Quel est ce jeune homme qui parle si haut? 
— Cesl, dit Voltaire, un Iiomme qui ne traîne pas un grand nom, 
mais qui fait honneur à celui qu'il porte. (L. D. B. ) 
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avait instruits à nfe reconnaître pour guides, dans 
l’étude de la nature, que l’expérience et le calcul. 
lx)cke, dont la mort était encore récente, avait 
donné le premier une théorie de l’ame humaine, 
fondée sur l’expérience, et montré la route qu’il 
faut suivre en métaphysique pour ne point s’éga- 
rer. La philosophie de Shaftesbury, commentée 
par Bolingbrocke, embellie par les vers de Pope, 
avait fait naître en Angleterre un déisme qui an- 
nonçait une morale fondée sur des motifs faits 
pour émouvoir les âmes élévces, sans offenser la 
raison. 

Cependant, en France, les meilleurs esprits 
cherchaient encore à substituer, dans nos écoles, 
les hypothèses de Descartes aux absurdités de la 
physique scolastique : une thèse où l’on soutenait 
soit le système de Copernic, soit les tourbillons, 
était une victoire sur les préjugés. Les idées innées 
étaientdevenues presque un articlcde foi aux yeux 
des dévots, qui d’abord les avaient prises pour une 
hérésie. Malebranche , qu’on croyait entendre, 
était le philosophe à la mode. On passait pour un 
esprit fort lorsqu’on se permettait de regarder 
l’existence des cinq projmitions dans le livre illi- 
sible de .Tansénius comme un fait indifférent au 
bonheur de l’espèce humaine, ou qu’on osait lire 
Bayle sans la permission d’un docteur en théo- 
logie. 


Du 
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Ce contraste devait exciter l’enthousiasme d’un 
homme qui, comme Voltaire, avait dès son en- 
fance secoué tous les préjuffés. I/cxemple de l’An- 
j»Ieterre lui montrait que la vérité n’est pas faite 
pour rester un secret entre les mains de quelques 
philosophes et d’un petit nombre de (jens du 
monde instruits , ou plutéit endoctrines par les 
philosophes, riant avec eux des erreurs dont le 
peuple est la victime , mais s’en rendant eux- 
luémes les défenseurs lorsque leur état ou leurs 
places leury font frouverun intérétchimériqueou 
réel, et prêts à laisser proscrire ou même à persé- 
cuter leurs précepteurs s’ils osent dire ce qu'eux- 
mêmes pensent en secret. 

Dès ce moment Voltaire se sentit appelé à dé- 
truire les préjugés de toute espèce dont son pays 
était l’esclave. Il sentit la possibilité d’y réussir par 
un mélange heureux d’audace et de souplesse, en 
sachant tantôt céder aux temps, tantôt en profi- 
ter, ou les faire naître; en se servant tour-à-tour, 
avec adresse, du raisonnement, de la plaisanterie, 
du charme des vers, ou des effets du théâtre; en 
rendant enfin la raison assez simple pour devenir 
populaire, assez aimable pour ne pas effrayer la 
frivolité, assez piquante pour être à la mode. Ce 
jp'and projet de se rendre, par les seules forces de 
son génie, le bienfaiteur de tout un peuple, en 
l’arrachant à ses erreurs, enflamma l’ame de Vol- 
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taire, échauffa son courafje. Il jura d’y consacrer 
sa vie, et il a tenu parole. 

La traf[édie de Brutus fut le premier fruit de son 
voya{|e en Anf^leterre*. 

Depuis Cinna notre théâtre n’avait point retenti 
des Bers accents de la liberté; et, dans Cinna, ils 
étaient étouffés par ceux de la vengeance. On trou- 
va dans Brutus la force de Corneille avec plus de 
j)ompe et d’éclat, avec un naturel que C-orneille 
n’avait pas, et l’éléffance soutenue de Racine. Ja- 
mais les droits d’un peuple opprimé n’avaient été 
exposés avec plus de force, d’éloquence, de pré- 
cision même , que dans la seconde scène de Brutus. 
lie cinquième acte est un chef-d’œuvre de pathé- 
tique. 

On a reproché au poëte d’avoir introduit l’a- 
mour dans ce sujet si imposant et si terrible, et 
sur-tout un amour sans un grand intérêt; mais 
Titus, entraîné par un autre motif que l’amour, 
eût été avili; la sévérité de Brutus n’eût plus dé- 
chiré l’ame des spectateurs; et si cet amour eût 
trop intéressé, il était à craindre que leur cœur 
n’eût trahi la cause de Rome. Ce fut après cette 
pièce que Fontenelle dit à Voltaire, « qu’il ne le 
n croyait point propre à la tragédie, que son style 
« était trop fort , trop pompeux , trop brillant. » — 

' Brutus fut représenté pour la première fois le 1 1 décembre 1 73u. 

(L. I). B.) 
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1 Je vais donc relire vos Pastorales, lui répondit 
Voltaire. » 

11 crut alors pouvoir aspirer à une place a l’aca- 
démie française, et on pouvait le trouver modeste 
d’avoir attendu si long-temps; mais il n’eut pas 
même l’honneur de balancer les suffrages. Le 
Gros de Boze prononça, d’un ton doctoral, que 
Voltaire ne serait jamais un personnage acadé- 
mique. 

Ce de Bo 26 , oublié aujourd’hui, était un de ces 
hommes qui, avec peu d’esprit et une science mé- 
diocre, se glissent dans les maisons des grands et 
des gens en place, et y réussissent |>arcequ’ils ont 
précisément ce qu’il feut pour satisfaire la vanité 
d’avoir chez soi des gens de lettres, et que leur 
esprit ne peut ni inspirer la crainte ni humilier 
l’amour-propre. De Boze était d’ailleurs un per- 
sonnage important; il exerçait alors à Paris l’em- 
ploi d’inspecteur de la librairie, que depuis la ma- 
{pstrature a usurpé sur les gens de lettres, à qui 
l’avidité des hommes riches ou accrédités ne laisse 
que les places dout les fonctions personnelles 
exigent des lumières et des talents. 

Après Brutus, Voltaire ht /a Mort de César', sujet 

** En 1731. Ceit« tragédie fut imprimée en 1735. Elle ne fut 
jouée que le 29 auguste 1743 . 

Voltaire, pour l*imprcsMon de ses LeUrtt philofophiqnes, passa 
sept mois de 1731 à Ruueu, en grande partie chez rimprimeur Jore; 
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déjà traité pur Sliakespearc, dont il imita quel- 
ques scènes en les embellissant. Cette tragédie ne 
fut jouée qu’au bout de quelques années, et dans 
un collège. Il n’osait risquer sur le tliéâtre une 
pièce sans amour, sans femmes, et une tragédie 
, en trois actes ; car les innovations peu importantes 
ne sont pas toujours celles qui soulèvent le moins 
les ennemis de la nouveauté. Les petits esprits 
doivent être plus frappés des petites choses. Ce- 
pendant un style noble, hardi, figuré, mais tou- 
jours naturel et vrai; un langage digue du vain- 
queur et des libérateurs du monde; la force et la 
grandeur des caractères, le sens profond qui régne 
dans les discours de ces derniers Romains, oc- 
cupent et attachent les spectateurs faits pour sen- 
tir ce mérite, les hommes qui ont dans le cœur 
ou dans l’esprit quelque rapport avec ces grands 
personnages, ceux (jui aiment l’histoire, les jeunes 
gens enfin, encore pleins de ces objets que l’édu- 
cation a mis sous leurs yeux. 

lycs tragédies historiques, comme Cinna, la 
Mort de Pompée, Brutus, Koine sauvée , le Triumvirat 
(de V^ol(aire), ne peuvent avoir l’intérêt du Cid, 
d'Iphigénie, de Zaïre, ou de Mérope. Iæs passions 

de ceâ sept iiiui» il avait pa^.'^é le quatricme à Launai chez Cideville. 
Le motif priocipal de cc aéjuur loin de l'aris était la réimpression 
de ia UvnriadPy et la publication de Charles X/l. Voir ijcUre tle 
J. J. Besonqne y imprimée à Rouea, datée du a mai 178$, et in- 
sénfe dans \v Journal de iVomiam/ie, du 7 du même mois. (L. D. B.) 
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douces et tendres du cœur humain ne pourraient 
s'y développer sans distraire du tableau historique 
qui en est le sujet; les événements ne peuvent y 
être disposés avec la même liberté pour les Faire 
servir à l'effet théâtral. Le poëte y est bien moins 
maitredes caractères. L’intérêt , qui est celui d’une 
nation ou d’une {jrande révolution plutôt que 
celui d’un individu, est dès-lors bien plus faible, 
pareequ’il dépend de sentiments moins personnels 
et moins énergiques. 

Mais, loin de proscrire ce genre, comme plus 
froid, comme moins favorable au génie drama- 
tiquedu poëte, il faudrait l'encourager, pareequ’il 
ouvre un champ vaste au génie poétique, qui 
peut y développer toutes les grands vérités de la 
politique; pareequ’il offre de grands tableaux 
historiques, et qu’enfin c’est celui qu’on peut em- 
ployer avec plus de succès à élever l’ame et à la 
former. On doit sans doute placer au premier rang 
les poèmes qui, comme Mahomet, comme Alzire, 
sont à-la-fois des tragédies intéressantes ou ter- 
ribles, et de grands tableaux ; mais ces sujets sont 
très rares , et ils exigent des talents que Voltaire 
seul a réunis jusqu’ici. 

On ne voulut point permettre d’imprimer la 
Mort de César'. On fit un crime à l’auteur des 

' * Ce fut en 174 B que Voltaire coq>pbsa un prologue pour les 
ri'ligieuse.<i tle Fenune, qui désiraient j*nier eette irageMie. (Ij. 0. B.) 
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senlimeiits républicains répandus dans sa pièce, 
‘ imputation d'autant plus ridicule que chacun 
parle son lanfjagc; que Brutus n’en est pas plus le 
héros que César; que le poète, dans un genre 
purement historique, en traçant ses portraits 
d’après l’histoire, en a conservé l'impartialité. 
Mais, sous le gouvernement à-la-fois tyrannique 
et pusillanime du cardinal de Fleuri, le langage 
de la servitude était le seul qui pût paraître in- 
nocent. 

Qui croirait aujourd’hui que l’élégie* sur la 
mort de mademoiselle Le Couvreur ait été pour 
Voltaire le sujet d’une persécution sérieuse, qui 
l’obligea de quitter la capitale, où il savait qu’heu- 
reusement l'absence lait tout oublier, même la 
fureur de persécuter! 

Les théâtres sont une institution vraiment utile : 
c’est par eux qu’une jeunesse inappliquée et frivole 
conserve encore (juelque habitude de sentir et de 
penser, que les idées morales ne lui deviennent 
point absolument étrangères, que les plaisirs de 
l’esprit existent pour elle. Les sentiments qu’excite 
la représentation d’une tragédie élèvent l’ame, 
l’épurent, la tirent de cette a|)athic, de cette per- 
sonnalité, maladies auxquelles l’homme riche et 
dissipé est condamné par la natùre. Les spectacles 
forment en quelijue sorte un lien entre la classe 


* Ce poëme eit de i ySo. ( L. I). 1). ) 



des hommes qui pensent et celle des hommes qui 
ne pensent point; ils adoucissent raiistéritc des 
uns et tempèrent dans les autres la dureté qui 
naît de l'orgueil et de la légèreté. Mais, par une 
fatalité singulière, dans le pays où l’art du théâtre 
a été porté au plus haut degré de perfection , les 
acteurs, à qui le public doit le plus noble de ses 
plaisirs, condamnés par la religion, sont flétris 
par un préjugé ridicule. 

Voltaire osa le combattre. Indigné qu’une ac- 
trice célèbre, long-temps l’objet de l’enthousiasme, 
enlevée par une mort prompte et cruelle, fût, en 
qualité d’excommuniée, privée de la sépulture, il 
s’éleva et contre la nation frivole qui soumettait 
lâchement sa tête à un joug honteux, et contre la 
pusillanimité des gens en place qui laissaient tran- 
((uilleraent flétrir ce qu’ils avaient admiré. Si les 
nations ne se corrigent guère, elles souffrent du 
moins les leçons avec patience. Mais les prêtres, à 
qui les parlements ne laissaient plus excommunier 
que les sorciers et les comédiens, furent irrités 
qu’un poète osât leur disputer la moitié de leur 
empire, et les gens en place ne lui pardonnèrent 
pointde leur avoir reproché leur indigne faiblesse. 

Voltaire sentit qu’un grand succès au théâtre 
pouvait seul, en lui assurant la bienveillance pu- 
blique, le défendre contre le fanatisme. Dans les 
pays où il n’existc aucun pouvoir populaire, toute 
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classe d’hommes qui a un point do ralliement de- 
vient une sorte de puissance. Un auteur drama- 
tique est sous la sauvejjarde des sociétés pour les- 
quelles le spectacle est un amusement ou une 
ressource. Ce public, en applaudissant à des allu- 
sions, blesse ou flatte la vanité des ffcns en place, 
décourage ou ranime les partis élevés contre eux , 
et ils n’osent le braver ouvertement. Voltaire don- 
na donc Eripliy le qui ne remplit |)ointson but; 
mais, loin de se laisser abattre par ce revers, il 
saisit le sujet de Zaïre, en conçoit le plan, achève 
l’ouvrage en dix-huit jours, et elle paraît sur le 
théâtre* quatre mois après Eriphyle. 

Le succès passa ses espérances. Cette pièce est 
la première où, quittant les traces de Corneille et 
de Racine, il ait montré un art, un talent, et un 
stylo, qui n’étaient plus qu>a lui. Jamais un amour 
plus vrai, plus passionné, n'avait arraché de si 
douces larmes, jamais aucun poète n’avait peint 
les fureurs de la jalousie dans uneame si tendre, 
si naïve, si généreuse. On aime Orosmane, lors 
même qu’il fait frémir ; il immole Zaïre , cette Zaïre 
si intéressante, si vertueuse, et on ne peut le haïr. 
Et, s'il était possible de se distraire d’Orosmane et 
de Zaïre, combien la religion n’est-elle pas impo- 
sante dans le vieux Lusignan ! quelle noblesse le 

' * I-e 7 innrs ijJa. ( Ij. D. B.) 

* * Le i 3 aupusie 173a. (I/. I). B.) 
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fanatique Ncrcstan met dans ses reproches! avec 
quel art le poëtc a su présenter ces chrétiens qui 
viennent troubler une union si touchante! Une 
femme sensible et pieuse pleure sur Zaïre qui a 
sacrifié à son Dieu son amour et sa vie, tandis 
qu’un homme étranger au christianisme pleure 
Zaïre dont le cœur, égaré par sa tendresse pour 
son père, s’immole au préjugé superstitieux qui 
lui défend d’aimer un homme d’une secte étran- 
gère : et c’est là le chef-d’œuvre de l’art. Pour qui- 
conque ne croit point aux livres juifs Alhalie n’est 
que l’école du fanatisme, de l’assassinat, et du 
mensonge ; Zaïre est, dans toutes les opinions 
comme pour tous les pays, la tragédie des cœurs 
tendres et des âmes pures. 

Elle fut suivie d’y/dé/aï(ferfu Guesc/ïn également 
fondée sur l’amour, et où, comme dans Zaïre, des 
héros français, des événements de notre histoire, 
rappelés en beaux vers, ajoutaient encore à l’in- 
térêt ; mais c’était le patriotisme d’un citoyen qui 
se plaît à rappeler des noms respectés et de grandes 
époques, et non ce patriotisme d'antichambre qui 
depuis a tant réussi sur la scène française. 

Adéiaidc n'eut point de succès. Un plaisant du 
parterre avait empêché de finir Mariamne, en 
criant : La reine boit; un autre fit tomber Adélaïde 

' * En 1 734* A cette époque elle fut sifflee ; elle reparut avec suc- 
rés en 1765. (E. D. R. ) 
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eu répondant : Coussi, coussi, à ce mot si noble, si 
touchant de Vendôme, Es-lu content, Coud? 

Cette même pièce reparut sous le nom du Duc 
de Foix'; corrigée moins d’après le sentiment de 
rautcur que sur les jugemeuts des critiques, elle 
réussitmieux. Mais lorsque, long-tempsaprès,les 
trois coups de marteau ’ du Philosophe sam le savoir 
eurent appris qu’on ne silHernit plus le coup de 
canon d’Adélaïde; lorsqu’elle se remontra sur la 
scène, malgré Voltaire, qui se souvenait moins 
des beautés de sa pièce que des critiques qu’elle 
avait essuyées; alors elle enleva tous les suffrages, 
alors on sentit toute la beauté du rôle de Vendôme 
aussi amoureux qu’Orosmane; l’un jaloux par la 
suite d'un caractère impérieux, l’autre par l’excès 
de sa passion ; l’un tyrannique par l'impétuosité 
et lu hauteur naturelle de son ame, l’autre par un 
malheur attaché à l’habitude du pouvoir absolu. 
Orosmane, tendre, désintéressé dans son amour, 
se rend coupable dans un moment de délire où le 
plonge une erreur excusable, et s’en puniten s’im- 
molant lui-même; Vendôme, plus personnel, ap- 
partenant à sa passion plus qu’à sa maîtresse, 
forme, avec une fureur plus tranquille, le projet 
de son crime, mais l’expie par ses remords et par 

'* Le 17 auguste 1752. (L. I). B.) 

Acte V, scène ni. Ce drame de Sedaine fut représente pour la 
première fois le 25 juin 176.5. (L. D. R.). 
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le sacrifice de son amour. L’un montre les excès 
et les malheurs où la violence des passions entraîne 
les âmes j^éiiéreuses; l’autre ce que peuvent le 
repentir et le sentiment de la vertu sur les âmes 
fortes, mais abandonnées à leurs passions. 

On prétend que le Temple du Goût ‘ nuisit beau- 
coup au succès à' Adélaïde. Dans cet ouvrage char- 
mant, Voltaire jugeait les écrivains du siècle passé, 
et meme quelques uns de ses contemporains. Le 
temps a confirmé tous ses jugements, mais alors 
ils parurent autant de sacrilèges. En observant 
cette intolérance littéraire , cette nécessité imposée 
à tout écrivain qui veut conserver son repos, de 
respecter les opinions établies sur le mérite d’un 
orateur ou d’un poète; cette fureur avec laquelle 
le public poursuit ceux qui osent, sur les objets 
même les plus indifférents , ne penser que d’après ^ 
eux-mèmes; on serait tenté de croire que l’homme 
est intolérant par sa nature. L’esprit, le génie, la 
raison, ne garantissent pas toujours de ce mal- 
heur. 11 est bien p’èu d'hommes qui n’aient pas en 
secret quelques idoles dont ils ne voient pas de 
sang-froid qu'on ose affaiblir ou détruire le culte. 

Dans le grand nombre, ce sentiment a pour 
origine l’orgueil et l’envie. On regarde comme 
affectant sur nous une supériorité qui nous blesse 

* * Le Tempie du Goût parut en 1733. Voir Lettre h ThUnotf 

j 4 f^vritT 1733. (Ij. r>. B.) 
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l’écrivaiu qui, en critiquant ceux que nous ad- 
mirons, a l’air desecroiresupérieur à eux, et dès- 
lors à nous-mêmes. On craint qu’en abattant la 
statue de l’homme qui n’est plus il ne prétende 
élever à sa place celle d’un homme vivant dont la 
gloire est toujours un spectacle affligeant pour la 
médiocrité. Mais si des esprits supérieurs s’aban- 
donnent à cette espèce d’intolérance, cette faiblesse 
excusable et passagère, née de la paresse et de 
l’habitude, cède bientôt à la vérité, et ne produit 
ni l’injustice ni la persécution. 

Dans sa retraite. Voltaire avait conçu l’heureux 
projet de faire connaître à sa nation la philoso- 
phie, la littérature, les opinions , les sectes de l’An- 
gleterre ; et il ht ses Lettres sur les Ariglais'. Newton, 
dont on ne connaissait en France ni les opinions 
philosophiques, ni le système du monde, ni pres- 
que même les expériences sur la lumière ; Locke, 
dont le livre traduit en français n’avait été lu que 
par un petit nombre de philosophes; Bacon , qui 
n’était célèbre que comme chancelier; Shakes- 
peare , dont le génie et les fautes grossières sont un 


* Voyez lome I*' des Mélanga hisloriquei **. 

' * l.<es première* ( en angUi* ) sont de 1 738. Klles furent publiées en fraii> 
çais dans )e cour* de 1731 à llouen, cko* Jore, en 1 vol. in-12. Rciaipn- 
méesen 1 * 34 » elles furent, celte même aunëe, condamnées au feu par arrêt 
du |)arleiDrnt de Paris , du tojuin. Voir tome XXXV de notre édition, la 
notice, et les Lettres phUosophiqurs. ( L. D. B. ) 



VIE 1)E VOLTAIRE. 


phénomène dans l’iiistoire de la littérature; Con- 
gréve, Wicherley, Addison , Pope, dont les noms 
étaient presque inconnus même de nos gens de 
lettres; ces quakers, fanatiques sans être persécu- 
teurs, insensés dans leur dévotion, mais les plus 
raisonnables des chrétiens dans leur croyance et 
dans leur morale, ridicules aux yeux du reste des 
hommes pour avoir outré deux vertus, l’amour 
de la paix et celui de l’égalité; les autres sectes qui 
sc partageaient l’Angleterre; l’influence qu’un es- 
prit général de liberté y exerce sur la littérature, 
sur la philosophie, sur les arts, sur les opinions, 
sur les mœurs; l’histoire de l’insertion delà petite- 
vérole, reçue presque sans obstacle, et examinée 
sans prévention, malgré la singularité et la nou- 
veauté de cette pratique : tels furent les objets 
principaux traités dans cet ouvrage. 

Fontenelle avait le premier fait parler à la rai- 
son et à la philosophie un langage agréable et 
piquant; il avait su répandre sur les sciences la 
lumière d’une philosophie toujours sage, souvent 
fine, quehjuefois profonde : dans les Lettres de 
Voltaire, on trouve le mérite de Fontenelle avec 
plus de goût, de naturel , de hardiesse, et de gaie- 
té. Un vieil attachement aux erreurs de Descartes 
n’y vient pas répandre sur la vérité des ombres 
qui la cachent ou la défigurent. C’est la logique 
et la plaisanterie des Provinciales, mais s’exerçant 
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sur de plus grands objets, n'ëtant jamais corrom- 
pues par un vernis de dévotion monacale. 

Cet ouvrage fut parmi nous l’époque d'une ré- 
volution ; il commença à y faire naître le goût de 
la philosophie et de la littérature anglaise; à nous 
intéresser aux mœurs, à la politique, aux connais- 
sances commerciales de ce peuple ; à répandre su 
langue parmi nous. Depuis, un engouement puéril 
a pris la place de l'ancienne indifférence; et , par 
une singularité remarquable , Voltaire a eu encore 
la gloire de le combattre et d'en diminuer l'in- 
tluencc. 

Il nous avait appris à sentir le mérite de Shakes- 
peare , et à regarder son théâtre comme une mine 
d’où nos poètes pourraient tii'cr des trésors ; et lors- 
qu’un ridicule enthousiasme a présenté comme 
un modèle à la nation de Racine et de Voltaire ce 
poète éloquent , mais sauvage et bizarre , et a voulu 
nous'donner pourdes tableaux énergiques et vrais 
de la nature ses toiles chargées de compositions 
éhbsurdcs et de caricatures dégoûtantes et gros- 
sières, Voltaire a défendu la cause du goût et de 
la raison. Il nous avait reproché la trop grande 
timidité de notre théâtre, il fut obligé de nous re- 
procher d’y vouloir porter la licence barbare du 
théâtre anglais. 

La publication de ces Lettres excita une persé- 
cution dont, en les lisant aujourd’hui, on aurait 
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peine à concevoir l’acharnement; niais il y coni- 
hattait les idées innées; et les docteurs croyaient 
alors que, s’ils n’avaient point d’idées innées, il 
n’y aurait pas de caractères assez sensibles pour 
distinguer leur ame de celle des bêtes. D’ailleurs 
il y soutenait avec Ijockc qu’il n’était pas as.se/. ri- 
goureusement prouve que Dieu ii’aurait pas le 
pouvoir, s’il le voulait absolument, de donner à 
un élément de la matière la Faculté de penser; et 
c’était aller contre le privilège des théologiens, qui 
prétendent savoir à point nommé, et savoir seuls, 
tout ce que Dieu a pensé, tout ce qu’il a fait ou pu 
faire depuis et même avant le commencement du 
monde. 

Enfin il y e.xarainait quelques passages des /Cen- 
sées' de Pascal, ouvrage que les jésuites mêmes 
étaient obligés de respecter malgré eux comme 
ceux de saint Augustin ; on fut scandalisé de voir 
un pocte, un laïque, oser juger Pascal. Il semblait 
qu’attaquer le seul des défenseurs de la religion 
chrétienne qui eût auprès des gens du monde la 
réputation d’un grand homme c’était attaquer la 
religion même, et que ses preuves seraient affai- 
blies si le géomètre qui avait promis de se consa- 

'* C'est un ouvrn(*e à part. Les premières remarques sur )e« 
Pensées de Pascal sont de 1738, et furent imprimées à la suite des 
Lettres p/ti/osopM^ues; les dernières furent composées en 1778. 

(L. n. B.) 
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crcr à sa défense était convaincu d’avoir souvent 
mal raisonné. 

TiC clerffé demanda la suppression des Lettres 
sur les Anglais, et l’obtint par un arrêt du eonseil. 
Ces arrêts se donnent sans examen , comme une 
espèce de dédommagement du subside que le 
gouvernement obtient des assemblées du clergé 
et une récompense de leur facilité à l’accorder. 
Les ministres oublient que l’intérêt de la puissance 
séculière n’est pas de maintenir, mais de laisser 
détruire, par les progrès de la raison, l’empire 
dont les prêtres ont si long-temps abusé avec tant 
de barbarie, et qu’il n’est pas d’une bonne poli- 
tique d’acheter la paix de ses ennemis en leur 
sacrifiant ses défenseurs. 

Le parlement brûla le livre, suivant un usage 
jadis inventé par Tibère et devenu ridicule de- 
puis l’invention de l’imprimerie: mais il est des 
gens auxquels il faut plus de trois siècles pour 
commencer à s’apercevoir d’une absurdité. 

Toute cette persécution s’exerc’ait dans le temps 
même où les miracles du diacre Paris et ceux du 
père Girard couvraient les deux partis de ridicule 
et d’opprobre. Il était juste qu’ils se réunissent 
contre un homme qui osait prêcher la raison. On 
alla jusqu’à ordonner des informations contre 
l’auteur des Lettres philosophiques. Le garde des 
sceaux fit exiler Voltaire, qui, alors absent, fut 
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averti à temps, évita les gens envoyés pour le 
conduire au lieu de son exil, et aima mieux com- 
battre de loin etd’un lieu sûr. Ses amis prouvèrent 
qu’il n'avait pas manqué à sa promesse de ne point 
publier ses Lettres en France , et qu’elles n’avaient 
paru que par l’infidélité d’un relieur. Heureuse- . 
ment le garde des sceaux était plus zélé pour son 
autorité que pour la religion , et beaucoup plus 
ministre que dévôt. L’orage s’apaisa , et Voltaire 
eut la permission de reparaître à Paris. 

Le calme ne dura qu’un instant. h'Epitreà (7ra- 
nie, jusqu’alors renfermée dans le secret, fut im- 
primée', et, pour échapper à une persécution nou- 
velle, Voltaire fut obligé de la désavouer, et de 
l’attribuer à l’abbé de Chaulieu, mort depuis 
plusieurs années. Cette imputation lui fesait hon- 
neur comme poëte, sans nuire à sa réputation de 
chrétien’. 

Ija nécessité de mentir pour désavouer un ou- 
vrage est une extrémité qui répugne également à 
la conscience et à la noblesse du caractère; mais 
le crime est pour les hommes injustes qui rendent 

'* Composée en 1733, cette epitre, aujourd'hui connue sons le 
titre de le Pour et le Contre, ne fut imprimée que dix ans après. 

(L. D. B.) 

* Voyez les Œuvres de Chaulieu 

' * Les trois Façons de penser sur In mort, épitrci dont deux sont adrck- 
>ccs à La Farc, et la troisième h madame de bouillon. (L. I). B. ) 
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ce désaveu nécessaire à la sûreté de celui qu’ils 
y forcent. Si vous avez ori{ré en crime ce qui n’en 
est pas un, si vous avez porté atteinte, par des 
lois absurdes ou par des lois arbitraires, au droit 
naturel qu’ont tous les hommes, non seulement 
d’avoir une opinion , mais delà rendre publique, 
alors vous méritez de perdre celui qu’a chaque 
homme d’entendre la vérité de la bouclie d’un 
autre, droit qui fonde seull’obligation rigoureuse 
de ne pas mentir. S’il n’est pas permis de tromper, 
c’est parceque tromper quelqu’un c’est lui faire 
un tort, ou s’exposer à lui en faire un ; mais le tort 
suppose un droit, et personne n’a celui de cher- 
cher à s’assurer les moyens de commettre une in- 
justice. 

Nousiiedisculpons point Voltaire d’avoirdonné 
son ouvrafye à l’abbé de Chaulieu ; une telle impu- 
tation , indifférente en clle-nième, n’est, comme 
on sait, qu’une plaisanterie. C’est une arme qu’on 
donne aux {;ens en place lorsqu'ils sont disposés 
à l’indul(jence sans oser en convenir, et dont ils 
se servent pour repousser les jiersécuteurs plus 
sérieux et plus acharnes. 

L’indiscrétion avec laijuelle les amis de Voltaire 
récitèrent quelques fragments de la Pucelle ' fut la 
cause d’une nouvelle persécution. Le garde des 

* * Del 1730, daus un souper clirz le duc do Richelieu, Voltaire 
euuçut le projet du puenie de Jeanne, dont il ne tarda pas à coin- 
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sceaux mena<;a le jxiëtc^’un cul de basse fosse, si 
jamais il paraissait rien de cet ouvratje. A une loii{juc 
distance du temps où ccs tyrans subalternes, si 
boufbs d’une puissance éphémère, ont osé tenir 
un tel lanpafjc <à des hommes (jui sontla {jloire de 
leur jiatricet de leur siècle, le sentiment de mé- 
pris qu’on éprouve ne laisse plus de place à l’in- 
difjnation. L’oppresseur et l’opprimé sont égale- 
ment dans la tombe; mais le nom de l’opprimé, 
porté par la gloire aux siècles à venir, préserve 
seul de l'oubli et dévoue à une honte éternelle 
celui de ses lâches persécuteurs. 

Ce fut dans le cours de ccs orages (|ue le lieu- 
tenant de police Hérault dit un jour à Voltaire- 
« Quoi (juc vous écriviez, vous ne viendrez pas à 
O bout de détruire la religion chrétienne. — C’est 
U ce que nous verrons,» répondit-il*. 

Dans un moment où l’on parlait beaucoup d'un 
homme arrêté sur nue lettre de cachet suspecte de 
fausseté, il demanda au même magistrat ce qu’on 
fesait à ceux qui fabriquaient de fausses lettres 
de cachet : «On les pend. — C’est toujours bien 
«fait, en attciulaiit qu’on traite de même ceux 
« qui en signent de vraies. >• 

Fatigué de tant de persécutions. Voltaire crut 

poser quelques chAiits. Ce ne fut toutefois qu'eu 176a qu’il fit im- 
primer l’ouvraçje. Voir notre notice en tétc de lu Pucelle. (L. D. R. ) 

* Voyez ht Cori i’^pondunt'e ^ an juin 1760. 
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alors devoir changer sa^hanière de vivre. Sa for- 
tune lui en laissait la liberté. Les philosophes an- 
ciens vantaient la pauvreté comme la sauvegarde 
de l’indépendance. Voltaire voulut devenir riche 
pourètre indépendant, et il eut également raison. 
On ne connaissait point chez les anciens ces ri- 
chesses secrétes qu’on peut s’assurer à-la-fbis dans 
différents pays , et mettre à l’abri de tous les orages. 
L’abus des confiscations y rendait les richesses 
aussi dangereuses par elles-mêmes que la gloire 
ou la faveur populaire. L’immensité de l’empire 
romain et la petitesse des républiques grecques 
empêchaient également de soustraire à ses enne- 
mis ses richesses et sa personne. La différence des 
mœurs entre les nations voisines, l’ignorance 
presque générale de toute langue étrangère, une 
moins grande communication entre les peuples, 
étaient autantd’obstacics au changementde patrie. 

D’un autre côté , les anciens connaissaient moins 
ces aisances de la vie nécessaires parmi nous à 
tous ceux qui ne sont point nés dans la pauvreté. 
Leur climat les assujettissait à moins de besoins 
réels, et les riches donnaient plusà la magnificence, 
aux raffinements de la débauche, aux excès, aux 
fantaisies, qu'aux commodités habituelles et jour- 
nalières. Ainsi en même temps qu’il leur était à- 
la-fbis plus facile d’être pauvres, et plus difficile 
d’être riches sans danger, les richesses n’étaient 
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pas chezeiLx, comme parmi nous, un moyen de 
se soustraire à une oppression injuste. 

Ne blâmons donc point un philosophe d’avoir, 
pour assurer son indépendance, préféré les res- 
sources que les mœurs de son siècle lui présen ta ien t 
à celles qui convenaient à d’autres mœurs et à 
d’autres temps. 

Voltaireavait hérité de son père et de son frère' 
uue fortune honnête ; l’édition dè laHenriade, faite 
à Londres, l’avait augmentée; des spéculations 
heureuses dans les fonds publics y ajoutèrent en- 
core : ainsi, à l’avantage d'avoir une fortune qui 
assurait son indépendance, il joignit celui de ne 
la devoir qu’à lui-même. L’usage qu’il en fit aurait 
dû la lui faire pardonner. 

Des secours à des gens de lettres , des encoura- 
gements à des jeunes gens en qui il croyait aper- 
cevoir le germe du talent, en absorbaient une 
grande partie. C’est sur-tout à cet usage qu’il des- 
tinait le faible profit qu’il tirait de ses ouvrages ou 
de ses pièces de théâtre , lorsqu’il ne les abandon- 
nait pas aux comédiens. Jamais auteur ne fut ce- 
pendant plus cruellement accusé d’avoir eu des 
torts avec ses libraires; mais ils avaient à leurs 


' * Ârmami Arouet, fameux jauscnistc. Il a laUsé un ourrafje as* 
ccûque en manuscrit, qui passa de la bibliothèque de Voltaire dans 
celle de HmpéralricG de Russie. Sa mort arrira en janvier 17.^1 > 

(L. D. B.) 
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ordres toute la canaille littéraire, avide de calom- 
nier la conduite de l’homme dont ils savaient trop 
qu'ils ne pouvaient étouHèr les ou vraies. L’or^jueil- 
leuse médiocrité, quelques hommesde mérite bles- 
sés d’une supériorité trop incontestable; les gens 
du monde toujours empressés d’avilir des talents 
et des lumières, objets secrets de leur envie; les 
dévots intéressés à décrier Voltaire pour avoir 
moins à le craindre ; tous s’empressaient d’accueil- 
lir les calomnies des libraires et des Zoïles. Mais 
les preuves de I.i fausseté de ces imputations sub- 
sistent encore avec celles des bienbiits dont Vol- 
taire a comblé quelques uns de ses calomniateurs; 
et nous n’avons pu les voir sans gémir et sur le 
malheur du génie condamné à la calomnie, triste 
compensation de la gloire, et sur cette honteuse 
facilité à croire tout ce qui peut dispenser d’ad- 
mirer. 

Voltaire n’ayant donc besoin pour sa fortune 
ni de cultiver des protecteurs, ni de solliciter des 
places, ni de négocier avec des libraires, renonça 
au séjour de la capitale. Jusqu’au ministère du 
cardinal de Fleuri, et jusqu’à son voyage en An- 
gleterre, il avait vécu dans le plus grand monde. 
IjCs princes , les grands, ccu.x qui étaient à la tête 
(les affaires, les gens à la mode, les femmes les 
plus brillantes, étaient recherchés par lui, et le 
recherchaient. Par-tout il plaisait, il était fêté; mais 
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par-tout il inspirait l'envie et la erainte. Sup<lricur 
par ses talents, il l’était encore par l’esprit qu’il 
montrait dans la conversation ; il y portait tout ce 
qui rend aimaliles les {jens d’un esprit frivole, et 
y mêlait les traits d’un esprit supérieur. Né avec 
le udentdela plaisanterie, ses mots étaient souvent 
répétés, et c’en était assez pour <|u’on donnât le 
nom de méchanceté à ce (jui n’était (|iie l’expres- 
sion vraie de son jiqjement, rendue piquante par 
la tournure naturelle de sou esprit. 

A son retour d’Angleterre, il sentit que dans les 
sociétés où l’amour-propre et la vanité rasscinhlen t 
les hommes il trouverait peu d’amis, et il cessa 
de s’y répandre, sans cependant rompre avec elles. 
Le goût qu’il y avait pris pour la ma{;nihcencc , 
|)our la grandeur, pour tout ce qui est brillant et 
recherché, était devenu une habitude; il le con- 
serva même dans la retraite ; ce goût embellit 
souvent scs ouvrages : il influa quelquefois sur ses 
jugements. Rendu à sa patrie, il se réduisit à ne 
vivre habituellement (|u’avec un petit nombre da- 
niis. 11 avait perdu M. de Génonvillc* et M. de 
Maisons’, dont il a pleuré la mort dans des vers 
si touchants, monument de cette sensibilité vraie 

' * La Faluère OenuDvUlc, con 5 eiller au parlement de Pans, 
mort en 1739- Voltaire adressa à seit mAnr« une touchante élégie 
que l'on voit dans le recueil ife scs épiires. (L. D. B.) 

' * Jcaii-Hené de Longueil y marquis de Maisons, né le iSjuiüet 
mOCRAPHlF. 5 
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et profonde que la nature avait mise dans son 
cœur, que son {jénie répandit dans ses ouvrages, 
et qui fut le germe heureux de ce zèle ardent pour 
le bonheur des hommes, noble et dernière pas- 
sion de sa vieillesse. Il lui restait M. d’Argental ', 
dont la longue vie n’a été qu’un sentiment de 
tendresse et d’admiration pour Voltaire, et qui en 
fut récompensé par son amitié et sa confiance; il 
lui restait MM. de Formont et de Cideville’, qui 
étaient les confidents de ses ouvrages et de ses 
projets. 

Mais, vers le temps de ses persécutions, une 
autre amitié vint lui offrir des consolations plus 
douces , et augmenter son amour pour la retraite. 
C’était celle de la marquise du Châtelet pas- 
sionnée comme lui pour l'étude et pour la gloire; 
philosophe, mais de cette philosophie qui prend 

i699àrariâ, où il mourut de la petite-virole le i 3 septembre 1731. 
Prisident au parlement de Paris, membre honoraire de Tacadémie 
des sciences. (L. D. B ) 

' * La liaison de Voltaire et d’Argental remontait à 1 707, au plus 
tard. (L. D. B.) 

•* Celle avec Formont et Cideville date du premier voyage de 
Voltaire à Kouen, en 173a. (L. D. B ) 

^ * Gabrielle-Émiiie Le Tonnelier de Breteuil , ipouae de Florent- 
Claude, marquis du Châtelet, gouverneur de Semur, grand-btvilli 
d'Aunoi et de Sarre-Louit, colonel du régiment de Hainaut, puis 
lieutenant-ginéral. M. Le Pan, qui a composé un gros pamphlet 
biographique contre Voltaire, dit que cette dame était une yhilo$o- 
pkftse, • c’ost-à-dire, selon le capitaine Paillet, une femme de'isie, 
« pour ne pas dire athée. • ( L. D. R. ) 
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sa source dans une anic Forte et libre, ayant ap- 
profondi la métaphysique et la géométrie, assez 
pour analyser Leibnitz et pour traduire Newton ; 
cultivant les arts, mais sachant les juger et leur 
préférer la connaissance de la nature et des hom- 
mes; n'aimant de l’histoire que les grands résul- 
tats qui portent la lumière sur les secrets de la 
nature humaine ; supérieure à tous les préjugés 
par la force de son caractère comme par celle de 
sa raison , et n’ayant pas la faiblesse de cacher 
combien elle les dédaignait ; se livrant aux frivo- 
lités de son sexe, de son état, et de son âge; mais 
les méprisante! les abandonnant sans regret pour 
la retraite, le travail, et l'amitié; excitant enhn 
par sa supériorité la jalousie des femmes, et même 
de la plupart des hommes avec lesquels son rang 
l’obligeait de vivre, et leur pardonnant sans eUbrt. 
Telle était l’amie que choisit Voltaire pour passer 
avec lui des jours remplis par le travail, et em- 
bellis par leur amitié commune. 

Fatigué de querelles littéraires, révolté de voir 
la ligue que la médiocrité avait formée contre lui, 
soutenue en secret par des hommes que leur mé- 
rite eût dû préserver de cette indigne association; 
trouvant, depuis qu'il avait osé dire des vérités, 
autant de délateurs qu’il avait de critiques, et les 
voyant armer sans cesse contre lui la religion et 
le gouvernement, pareequ’il fesait bien des vers. 
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il chercha dans les sciences une occupation plus 
tranquille. 

Il voulut donner une exposition élémentaire des 
découvertes de Newton sur le système du monde 
et sur la lumière, les mettre à la portée de tous 
ceux qui avaient une légère teinture des sciences 
mathématiques, et faire connaître en même temps 
les opinions philosophiques de Newton , et ses 
idées sur la chronologie ancienne. 

Lorsque ces Eléments parurent', le cartésia- 
nisme dominait encore, même dans l’académie 
des sciences de Paris. Un petit nombre de jeunes 
géomètres avaient eu seuls le courage de l’aban- 
donner; et il n’existait dans notre langue aucun 
ouvrage où l’on pût prendre une idée des grandes 
découvertes publiées en Angleterre depuis un de- 
mi-siécle. 

Cependant on refusa un privilège à l’au- 
teur. Le chancelier d’Aguesseau s’était fait carté- 
sien dans sa jeunesse, pareeque c’était alors la 
mode parmi ceux qui se piquaient de s’élever au- 
dessus des préjugés vulgaires, et ses sentiments 
politiques et religieux s’unissaient contre Newton 
à ses opinions philosophiques. Il trouvait qu’un 
chanceher de France ne devait pas souffrir qu’un 
philosophe anglais, à peine chrétien, l’emportât 

'* Composés en 1735, iU furent publiés en 1738^ refondus et 
réimprimés en 1741- (L. D. B. ) 
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sur un Français qu’on supposait ortbodoxoc D’A- 
guesseau avait une mémoire immense ; une ap- 
plication continue l’avait rendu très profond dans 
plusieurs genres d’érudition; mais sa tête, feti- 
guce à force de recevoir et de retenir les opinions 
des autres, n’avait la force ni de combiner ses pro- 
pres idées ni de se former des principes fixes et 
précis. Sa superstition, sa timidité, son respect 
pour les usages anciens, son indécision , rétrécis- 
saient ses vues pour la réforme des lois, et arrê- 
taient son activité. 11 mourut ap'rèà un long mi- 
nistère, ne laissant à la France que le regret de 
voir ses grandes vertus demeurées inutiles, et ses 
rares qualités perdues pour la nation. 

Sa sévérité pour les Eléments de ta philosophie de 
Newton n’est pas la seule petitesse qui ait marqué 
son administration de la librairie : il ne voulait 
point donner de privilège pour les romans ; et il 
ne consentit à laisser imprimer Cléveland* qu’à 
condition que le béros changerait de religion. 

Voltaife se livrait en même temps à l’étude de 
la physique, interrogeait les savants dans tous les 
genres, répétait leurs expériences, ou en imagi- 
nait de nouvelles. • 

Il concourut pour le prix de l’académie des 
sciences sur la nature et la propagation du feu, et 
prit pour devise ce distique qui, par sa précision 

* Itoroao de Tabbé Prévo.^i. {L. D. B.) 
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et son énergie, n’est pas indigne de l'auteur de 
la Henriade : ' 

Ignis ubiquc Jaict , naturam ampicctitur omncni , 

Cuncta parit, rcnovat, dividit, unit^ alit. 

Le prix fut donné à l’illustre Euler, par qui, 
dans la qprrière des sciences, il n'était humiliant 
pour personne d’être vaincu. Madame du Châ- 
telet avait concouru en même temps que son ami , 
et ces deux pièces obtinrent une mention très ho- 
norable. 

La dispute sur la mesure des forces occupait 
alors les mathématiciens. Voltaire, dans un mé- 
moire présenté à l'académie, et approuvé par 
elle prit le parti de Descartes et de Newton con- 
tre Leibnitz et les Bernoulli, et même contre ma- 
damedu Châtelet, qui était devenue leibnitzienne. 

Nous sommes loin de prétendre que ces ouvra- 
ges puissent ajouter à la gloire de Voltaire, ou 
même qu’ils puissent lui mériter une place parmi 
les savants; mais le mérite d’avoir fait connaître 
aux Fran(;ais qui ne sont pas géomètres Newton, 
le véritable système du monde, et les principaux 
phénomènes de l’optique, peut être compté dans 
la vie d’un philosophe. 

Il est utile de répandre dans les esprits des idées 

a 6 avril 174*' Vuir le Rapport fait à rncadcinie <les science») 
p.D'tni les pièces ju^liK^aüves. ( L. D. R. ) 
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justes sur des objets qui semblent n’appartenir 
(|u'aux sciences, lorsqu’il s’agit ou de faits géné- 
raux importants dans l’ordre du monde, ou de 
faits communs qui se présentent à tous les yeux. 
F/ignorance absolue est toujours accompagnée 
d’erreurs , et les erreurs en physique servent sou- 
vent d'appui à des préjugés d’une espèce plus dan- 
gereuse. D’ailleurs les connaissances physiques de 
Voltaire ont servi son talent pour la poésie. Nous 
ne parlons pas seulement ici des |>ièccs où il a eu 
le mérite rare d’exprimer en vers des vérités pré- 
cises sans les défigurer, sans cesser d’être poète, 
de s’adresser à l’imagination et de flatter l’oreille; 
l’étude des sciences agrandit la sphère des idées 
poétiques, enrichit les vers de nouvelles images : 
sans cette ressource, la poésie, nécessairement 
resserrée dans un cercle étroit, ne serait plus que 
l’art de rajeunir avec adresse, et en vers harmo- 
nieux , des idées communes et des peintures 
épuisées. 

Sur quelque genre que l’on s’exerce, celui qni 
a dans un autre des lumières étendues ou pro- 
fondes aura toujours un avantage immense. Le 
génie poétique de Voltaire aurait été le même; 
mais il n’aurait pas été un si grand poète s'il n'eût 
I loint cultivé la physiq uc, la philosophie, l’histoire. 
Ce n’est pas seulement en augmciuant le nombre 
lies idées que ces éludes éiraugères sont utiles, 
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elles perfectionnent l’esprit même , parcequ’elles 
en exercent d’une manière plus égale les diverses 
facultés. 

Après avoir donné quelques années à la phy- 
sique, Voltaire consulta sur ses progrès Clairaut, 
qui eut la franchise de lui répondre qu’avec un 
travail opiniâtre il ne parviendrait qu’à devenir 
un savant médiocre, et qu’il perdrait inutilement 
pour sa gloire un temps dont il devait compte à 
la poésie et à la philosophie. Voltaire l’entendit, 
et céda au goût naturel qui sans cesse le ramenait 
vers les lettres, et au vœu de ses amis qui ne pou- 
vaient le suivre dans sa nouvelle carrière. Aussi 
'cette retraite de Cirei ne fut-elle point tout entière 
absorbée par les sciences. 

C'est là qu’il fit j4lzire, Zulime, Mahomet'-, qu’il 
acheva ses Discours sur [Homme’'-, qu’il écrivit 
Y Histoire de Charles XIV, prépara le Siècle de 
Louis XIV, et rassembla des matériaux pour son 
Essai sur les mœurs et [esprit des nations, depuis 
Charlemagne jusqu’à nos jours. 

** Alzire fut jou(’e Ia 27 janvier 1736; Zulime, le 8 juin 1740; 
/c /tJWrti/jnie ou le G au(;u<»ie 174^* (L.D.B.) 

** I.K'S trois premiers IJiscuurs en vers sont <lc * 734 ; les quatre 
derniers de 1 737. (L 1 ). îl.) 

** l///istoire de Chartes XII , commencée en *7317, et terminée 
Tannée suivante, fut publiée en 1731 secrètement. On en avait cn- 
Ircpiis auparavant ttnc étiition avec une autorisation qui, ayant été 
.irbitraireincnt révoquée. Ht cesser l’impression. (L. D. B.) 
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Alûre et Mahomet sont des monuments immor- 
tels de la hauteur à laquelle la réunion du ^énie 
de la poésie à l’esprit philosophique peut élever 
l’art de la tragédie. Cet art ne se borne point dans 
ces pièces à effrayer par le tableau des passions , 
à les réveiller dans les antes, à faire couler les 
douces laitoes de la pitié ou de l’amour ; il y de- 
vient celui d’éclairer les hommes, et de les porter 
à la vertu. Ces citoyens oisifs, qui vont porter au 
théâtre le triste embarras de Finir une inutile jour- 
née, y sont appelés à discuter les plus {grands in- 
térêts du Rcnre humain. On voit dans Ahire les 
vertus nobles mais sauvages et impétueuses de 
l’homme de la nature, combattre les vices de la 
société corrompue par le fanatisme et l’ambition , 
et céder à la vertu perfectionnée par la raison, 
dans l’ame d’Alvarès ou de Gusman mourant et 
désabusé. On y voit à-la-fois comment la société 
corrompt l’homme en mettant des jiréjugés à la 
place de l’ignorance, et comment elle le perfec- 
tionne, dès que la vérité prend celle des erreurs. 
Mais le plus funeste des préjugés est le fanatisme; 
etVoltaire voulut immoler ce monstre sur la scène, 
et employer, pour l’arracher des âmes, ces effets 
terribles que l’art du théâtre peut seul produire. 

Sans doute il était aisé de rendre un fanatique 
odieux : mais que ce fanatiijue soit un grand hom- 
me; qu’en l’abhorrant on ne puisse s’empêcher 
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(Je l’admirer; qu’il descende à d'indignes artifices 
sans être avili ; qu’occupé d’établir une religion 
et d’élever un empire, il soit amoureux sans être 
ridicule; qu’en commettant tous lescrimes, il ne 
fasse pas éprouver cette horreur pénible qu’inspi- 
rent les scélérats; qu’il ait à-la-fbis le ton d’un 
prophète et le langage d’un homme de génie; qu’il 
se montre supérieur au fanatisme dont il enivre 
ses ignorants et intrépides disciples, sans que ja- 
mais la bassesse attachée à l’hypocrisie dégrade 
son caractère; qu’cnfin ses crimes soient couron- 
nés par le succès; qu’il triomphe, et qu'il paraisse 
assez puni jjar ses remords : voilà ce que le talent 
dramatique n’eût pu faire s’il n’avait été joint à 
un esprit supérieur. 

Mahomet fut d’abord joué à Lille en i "4 • On 
remit à Voltaire, pendant la première représen- 
tation, un billet du roi de Prusse qui lui mandait 
la victoire de Molwitz; il interrompit la pièce pour 
le lire aux spectateurs. « Vous verrez, » dit-il à ses 
amis réunis autour de lui, ■< que cette pièce de 
“ Molwitz fera réussir la mienne. » On osa la ris- 
quer à Paris; mais les cris des fanatiques obtinrent 
de la faiblesse du cardinal de Fleury d’en faire dé- 
fendre la représentation. Voltaire prit le parti 
d’envoyer sa pièce à Benoît XIV, avec deux vers 

‘ ' Voycl siii- la Iragtalic ilii Fanatisme le rommenlaire hÎ!>toi-iqtic. 

(I..D.R.) 
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latins pour son portrait. Lanibertini, pontife to- 
lérant, prince facile, mais homme de beaucoup 
d’esprit, lui répondit avec bonté, et lui envoya 
des médailles. Crébillon fut plus scrupuleux que 
le pape. Il ne voulut jamais consentira laisser 
jouer une pièce qui , en prouvant qu’on pouvait 
porter la terreur trafrique à son comble, sans sa- 
crifier l’intérêt et sans révolter par des horreurs 
dégoûtantes, était la satire du genre dont il avait 
l’orgueil de se croire le créateur et le modèle. 

Ce ne fut qu’en 1751 queM. d’Alembert, nom- 
mé par M. le comte d’Argenson pour examiner 
Mahomet , eut le courage de l’approuver, et de 
s’exposer en même temps à la haine des gens de 
lettres ligués contre Voltaire, et à celle des dévots; 
courage d’autant plus respectable que l’approba- 
teur d’un ouvrage n’en partageant pas la gloire, 
il ne pouvait avoir aucun autre dédommagement 
du danger auquel il s'exposait, que le plaisir d'a- 
voir servi l'amitié, et préparé un triomphe à la 
raison. 

Zulime n’eut point de succès; et tous les efforts 
de l’auteur pour la corriger et pour en pallier les 
défauts ont été inutiles. ■■ Une tragédie est uneex- 
■■ périence sur le cœur humain,» et cette expé- 
rience ne réussit pas toujours, même entre les 
mains les plus habiles. Mais le rôle de Zulime est 
le premier au théâtre où une femme passionnée 
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et entraînée à des actions criminelles ait conservé 
la générosité et le désintéressement de l’amour. 
Ce caractère si vrai, si violent, et si tendre, eût 
peut-être mérité l'indulgence dés spectateurs, et 
les juges du théâtre auraient pu, en faveur de la 
beauté neuve de ce rôle, pardonner à la faiblesse 
des autres, sur laquelle l’auteur s’était condamné 
lui-nièinc avec tant de sévérité et de franchise. 

Les DUcours sur [Homme sont un des plus beaux 
monuments de la jioésie française. S’ils n’offrent 
point un plan régulier comme lesépîtres de Pope', 
ils ont l’avantage de renfermer une philosophie 
plus vraie, plus douce, plus usuelle. La variété 
des tons, une sorte d’abandon, une sensibilité 
touchante, un enthousiasme toujours noble, tou- 
jours vrai, leur donne un charme que l’esprit, 
l’imagination, et le cœur, goûtent tour-à-tour: 
charme dont Voltaire a seul connu le secret; et ce 
secret est celui de toucher, de plaire, d’instruire 
sans fatiguer jamais, d'écrire pour tous les esprits 
comme pour tous les âges. Souvent on y voit bril- 
ler des éclairs d’une philosophie profonde qui, 
presque toujours exprimée en sentiment ou en 

' • Essay on Man^ l'Eâsai sur rHomme, traduit en vers par Fabbë 
ilcsncl, aide de Voltaire, puis par Dclille, et ensuite par Foutanes. 
(Voltaire assure, dans une lettre au marquis deTbibouxille, au fc» 
vrier 1769, qu’il a •> fait la moitié des vers ■ de la traduction de du 
Kesnel.) ( L. P. n. ) 
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iina{;e , parait simple et populaire : talent aussi 
utile, aussi rare qu^ celui de donner un air de 
profondeur à des idées fausses et triviales est 
commun et dangereux. 

- Eu quittant la lecture de Pope, on admire son 
talent et l’adresse avec laquelle il défend son sys- 
tème ; mais l’ame est tranquille , et l’esprit re- 
trouve bientôt toutes ses objections plutôt élu- 
dées que détruites. On ne peut quitter Voltaire 
sans être encourage ou consolé , sans emporter, 
avec le sentiment douloureu.x des maux auxquels 
la nature a condamné les hommes, celui des res- 
sources qu’elle leur a préparées. 

La Vie de Charles XII est le premier morceau 
d'histoire que Voltaire ait publié*. Le style, aussi 
rapide que les exploits du héros, entraîne dans 
une suite non interrompue d’expéditions bril- 
lantes, d’anecdotes singulières, d’évènements ro- 
manesques qui ne laissent reposer ni la curiosité 
ni l’intérêt. Rarement quelques réflexions vien- 
nent interrompre le récit : l’auteur s’est oublié 
lui-même pour faire agir ses personnages. Il sem- 
ble qu’il ne fasse que raconter ce qu’il vient d’ap- 
prendre sur son héros. Il n’est question que de 
combats, de projets militaires , et cependant on y 


Composée eif 1737 et 1728, {'Histoire de Charles XII ne fui 
imprimée (ju’ea 1731. ( L. D- B.) 



VIK DE VOLTAIIIE. 


78 

aperçoit par-tout l’esprit d’un philosophe et l’ame 
d’un défenseur de l’humanité. 

Voltaire n’avait écrit que sur des mémoires ori- 
ginaux fournis par les téenoins mêmes des événe- 
ments; et son exactitude a eu pour garant le té- . 
moignage respectable de Stanislas, l’ami, le com- 
pagnon, la victime de Charles XII. 

Cependant on accusa cette histoire de n’ètre 
qu’un roman, parcequ’elic en avait tout l’intérêt. 

Si peut-être jamais aucun homme n'excita autant 
d’enthousiasme, jamais peut-être personne ne 
fut traité avec moins d’indulgence que Voltaire. 
Comme en France la réputation d’esprit est de 
toutes la plus enviée , et qu’il était impossible que 
la sienne en ce genre n’effaçât toutes les autres, 
on s’acharnait à lui contester tout le reste ; et la 
prétention à l’esprit étant au moins aussi inquiète 
dans les autres classes que dans celle des gens de 
lettres, il avait presque autant de jaloux que de 
lecteurs. 

C’était eu vain que Voltaire avait cru que la 
retraite de Cirei le déroberait à la haine: il n’avait 
caché que sa personne, et sa gloire importunait 
encore ses ennemis. Un libelle où l’on calomniait 
sa vie entière vint troubler son repos. On le trai- 
tait comme un prince ou comme un ministre, 
pareequ’il excitait autant d’envie, fe’auteur de ce 
libelle était cet abbé Desfontaines qui devait à 
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Voltaire la liberté, et peut-être la vie'. Accusé 
d’un vice honteux que la superstition a mis au 
ran{; des crimes, il avait été emprisonné dans un 
temps où, par une atroce et ridicule politique, 
on croyait très à propos de brûler ({uelques hom- 
mes, afin d’en dégoûter un autre de ce vice pour 
lequel on le soupçonnait de montrer quelque 
penchant. 

Voltaire, instruit du malheur de l’abbé Desfon- 
taines, dont il ne connaissait pas la personne, et 
qui n’avait auprès de lui d’autre recommandation 
que de cultiver les lettres, courutà Fontainebleau 
trouver madame de Pric“, alors toute puissante, 
et obtint d’elle la liberté du prisonnier, à condi- 
tion qu’il ne se montrerait point ci Paris. Ce fut 
encore V’oltaire qui lui procura une retraite dans 
la terre d’une de ses amies^. Desfontnincs y fit un 
libelle contre son bienfaiteur. On l’obligea de le 


Voyez, sur cette affaire, le.<) lettres insérées dans le seconil 
volume des ^f(^moires sur Voltaire, imprimés en iS'îS, p. 4 a 3 h 
447. (L.D.B.) 

** La marquise de Prie était fille de Rerthelot de Pléneuf, riche 
financier, et l’un des prenners commis du rhancelter Voisin. Elle 
mourut à Courbe-Épine, en Normandie, le 6 octobre 1737, à r«i({e 
de vingt-neuf ans, et après quinze inoi.s de l’exil qui succéda h la 
haute faveur dont elle avait joui. Voltaire lui avait tiédie sa comédie 
de l'JtnHscrct. ( L. D. B. ) 

'* La présidente de Bernières, à La-Bivière-Bounlet , près de 
Rouen. Sou mari, Gilles-Henri Maignart, marquis de Bernières, 
seigneur de La Rivicrc-Bourdet, de Honguemarc, etc. , avait été reçu 
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jeter au feu; mais jamais il ne lui pardonna de 
lui avoir sauvé la vie. Il saisissait avidement dans 
les journaux toutes les occasions de le blesser; c’é-' 
tait lui (|tii avait fait dénoncer par un prêtre du 
séminaire le Mondain badinafje ingénieux où 
Voltaire a voulu montrer combien le luxe, en 
adoucissant les mœurs, en animant l'industrie, 
prévient une partie des maux qui naissent de l’in- 
égalité des fortunes et de la dureté des riches. 

Cette dénonciation l’exposa au danger d’une 
nouvelle expatriation , ])arcequ’au reproche de 
prêcher la volupté, si grave aux yeux des gens 
<{ui ont besoin de couvrir des vices plus réels du 
manteau de l’austérité, on joignit le reproche 
plus dangereux de s’être moqué des plaisirs de nos 
premiers pères. 

Enfin le journaliste publia la y ollairomanie'' . 
Ce fut alors que Voltaire, qui depuis long-temps 
souffrait en silence les calomnies de Desfontaines 
et de Rousseau, s’abandonna aux mouvements 
d’une colère dont ces vils ennemis n’étaient pas 
dignes. 

conticillcr au parlement (le Rouen le a 5 mai 1 7o5, president à mor- 
tier le 28 joillct 1707, et président honoraire le 21 mai 1718. 11 avait 
demeuré à Paris, quai des Théatios, aujourd’hui quai Voltaire. 

(L. D. B.) 

' * Il parut en 1736. 

** La y^oltairomauiCfOU Lettre d'un jeutie avocat y etc. , en réponse 
au lihelle du sieur de Voltaire, intitulé le Préservntif, daté de Paris 
le ladcceiuhie 1738, iu-12 de quarante-huit pa^es. (L. D. B.) 
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Non content de se venger en livrant ses adver- 
saires au mépris public, en les marquant de ces 
traits' que le temps n’efl'ace point, il poursuivit 
DesFontaines, qui en fut <|uiUe pour désavouer 
le libelle, et se mit à en faire d'autres pour se con- 
soler. C’est donc à quarante-quatre ans, après 
vingtannécs de patience, que Voltaire sortit pour 
la première fois de cette modération dont il serait 
à desirer que les gens de lettres ne s’écartassent 
jamais. S’ils ont reçu de la nature le talent si re- 
doutable de dévouer leurs ennemis au ridicule et 
à la honte , qu’ils dédaignent d’employer cette 
arme dangereuse à venger leurs propres que- 
relles, et qu’ils la réservent contre les persécu- 
teurs de la vérité et les ennemis des droits des 
hommes ! 

La liaison qui se forma, vers le même temps, 
entre Voltaire et le prince royal de Prusse était 
une des premières causes des emportements où 
ses ennemis se livrèrent alors contre lui. Le jeune 
Frédéric n’avait reçu de son père que l’éducation 
d’un soldat ; mais la nature le destinait à être un 
homme d’un esprit aimable, étendu, et élevé, 
aussi bien qu’un grand général. Il était rélégué à 
Remusberg par son père, qui, ayant formé le 

' * Par le mémoire sur la satire, qu'il publia eu 1739, et par plu^ 
sieurs traits fort vifs dans ses poi^sies. Voir la Correspfindance eo 
1738 et 17.39. (L. D. B. ) 
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projet de lui faire couper la tête, en qualité de 
déserteur, parcequ’il avait voulu voyager sans sa 
permission, avait cédé aux représentations du mi- 
nistre de l’empereur, et s’était contenté de le faire 
assister au supplice d'un de ses compagnons de 
voyage. 

Dans cette retraite, Frédéric, passionné pour 
la langue française, pour les vers, pour la philo- 
sophie, choisit Voltaire pour son confident et 
pour son guide. Ils s’envoyaient récipro'juement 
leurs ouvrages; le prince consultait le philosophe 
sur scs travaux, lui demandait des conseils et des 
leçons. Ils discutaient ensemble les questions de 
la métaphysique les plus curieuses comme les 
plus insolubles. Le prince étudiait alors Wolf, 
dont il abjura bientôt les systèmes et l'inintelli- 
gible langage, pour une philosophie plus simple 
et plus vraie. 11 travaillait en même temps à réfu- 
ter Machiavel, c’est-à-dire à prouver que la poli- 
tique la plus sûre |>our un prince est de confor- 
mer sa conduite aux règles de la morale, et que 
son intérêt ne le rend pas nécessairement ennemi 
de ses peuples et de scs voisins, comme Machia- 
vel l’avait supposé, soit par esprit de système, soit 
pour dégoûter ses compatriotes du gouvernement 
d’un seul, vers lequel la lassitude d’un gouverne- 
ment populaire , toujours orageux et souvent 
cruel, semblait les porter. 
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Dans le siècle précédent, Tycho-Brahé, Des- 
cartes, Leibnitz, avaient joui de la société des sou- 
verains, et avaient été comblés des marr|iies de 
leur estime; mais la confiance, la liberté, ne ré- 
gnaient pas dans ce commerce trop inégal. Fré- 
déric eu donna le premier exemple, que malheu- 
reusement pour sa gloire il n’a pas soutenu. Le 
prince envoya son ami, le baron de Kaiserling, 
visiter les divinités de Cirei, et porter à Voltaire 
son portrait et scs manuscrits. Le philosophe était 
touché, peutêtre même flatté de cet hommage; 
mais il l’était encore plus de voir un prince des- 
tiné pour le trône, cultiver les lettres, se montrer 
l’ami de la philosophie, et l’ennemi de la supersti- 
tion. Il espérait que l’auteur de \ Anti- Machiavel' 
serait un roi pacifique, et il s’occupait avec délices 
de faire imprimer secrètement le livre qu’il croyait 
devoir lier le prince à la vertu, |>ar la crainte de 
démentir ses propres principes, et de trouver sa 
condamnation dans son propre ouvrage. 

Frédéric, en montant sur le trône’, ne changea 
point ptiur Voltaire. Les soins du gouvernement 
n’afl'aihlirent ni son goût pour les vers ni son 

** Vullaire en fut l'éditeur en 174^- Ceat a propos de \'Anti~ 
Machiavtl que l'auteur de la Henriadc disait de Frédéric : H crache 
an plat pour en dé(*oùter les autres. (L. D. B.) 

Frédéric-Guillaume, roi de Prusse, mourut à Potsdara le 3 l 
mai 1740* Charles-Frédéric, son BU aiaé, lui succéda sous le noua 
de Frédéric II. ( L. Ü. B. ) 



84 VIE DE VOLTAIRE, 

avidité pour les ouvrages conservés alors dans le 
portefeuille de Voltaire, et dont, avec madame du 
Châtelet, il était presque le seul confident ; mais 
une de ses premières démarches fut de faire sus- 
pendre la publication de \' Anli- Meichiavel. Vol- 
taire obéit; et ses soins, qu’il donnait à regret, fu- 
rent infructueux. Il desirait encore plus que son 
disciple, devenu roi, prît un engagement public 
qui répondit de sa fidélité aux maximes philoso- 
phiques. Il alla le voir à Vescl, et fut étonné de 
trouver un jeune roi eu uniforme, sur un lit de 
camp, ayant le frisson de la fièvre. Cette fièvre 
n’empécha point le roi de profiter du voisinage 
pour faire payer à l’évéque de Liège une ancienne 
dette oubliée. Voltaire écrivit le mémoire , qui fut 
appuyé par des soldats; et il revint à Paris con- 
tent d’avoir vu que son héros était un homme très 
aimable : mais il résista aux offres qu’il lui fit pour 
l’attirer auprès de lui, et préféra l’amitié de ma- 
dame du Châtelet à la faveur d’un roi, et d’un roi 
qui l’admirait. 

Le roi de Prusse déclara la guerre à la fille' de 
Charles VI, et profita de sa faiblesse pour faire 
valoir d’anciennes prétentions sur la Silésie. Deux 
batailles lui en assurèrent la possession. Le car- 
dinal de Fleuri , qui avait entrepris la guerre mal- 
gré lui , négociait toujours en secret. L’impéra- 

' ■ Marie-Tlu-iTif. ( L. l). R ^ 
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tricc sentit i|ue son intérêt nVtait pas de traiter 
avec la France, contre laipiclle elle espérait des 
alliés utiles, f|ui se chargeraient des frais de la 
{;uerre, tandis que si elle n’avait plus à combattre 
que le roi de Prusse, elle resterait abandonnée à 
ellc-niênie j et verrait les vœux et les secours se- 
crets des mêmes puissances se tourner vers sou 
ennemi. Elle aima mieux étoiiflér son ressenti- 
ment, instruire le roi de Prusse des propositions 
du cardinal, le déterminer à la paix par cette con- 
fidence, et acheter, par le sacrifice de la Silésie, 
la neutralité de l’ennemi le plus à craindre pour 
elle. 

La guerre n’avait pas interrompu la correspon- 
dance du roi de Prusse et de Voltaire. Le roi lui 
envoyait des vers du milieu de son camp, en se 
préparant à une bataille, ou pendant le tumulte 
d’une victoii'e; et Voltaire, en louant ses exploits, 
en caressant sa gloire militaire, lui prêchait tou- 
jours l'humanité et la paix. 

Le cardinal de Fleuri mourut'. Voltaire avait 
été assez lié avec lui, parcequ’il était curieux de 
connaître les anecdotes du régne de Louis XIV, et 

' * A Uii y le 39 janvier 1 ^ 4 ^ , de quatre-vin^t'oeuf ans et sept 

mou. Ou lit ce qui suit dans lei Mémoiret du manjuis tfArgeHsonf 
publie* eu i 8 a 5 : «(octobre 1739) V'oluire vient de m*avouer la 
uioli/ de la défaveur où il est près du cardinal de Fleuri et de 
M. Horaoli. Ces roessieui's, le lachanl prévenu contre les jansé- 
nistes et ami du père Toornemine, l'engagèrent à écrire pour la 
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c|ue Fleuri aimait à les conter, s'arrêtant sur-tout 
à celles (|ui pouvaient le regarder, et ne doutant 
pas que Voltaire ne s’empressât d’en remplir son 
histoire; mais la haine naturelle de Fleuri et de 
tous les hommes laihlcs, pour quis’élèveau-dessus 
des forces communes, l'emporta sur son goût et 
sur sa vanité. 

Fleuri avait voulu empêcher les Français de 
parler et même de penser, pour les gouverner 
plus aisément. 11 avait, toute sa vie, entretenu 
dans l’état une guerre d’opinions, par ses soins 
mêmes pour empêcher ces opinions de faire du 
hruit , et de troubler la tranquillité publique. La 
hardiesse de Voltaire l’effrayait. Il craignait éga- 
lement de compromettre son repos en le défen- 
dant, ou sa petite renommée en l’abandonnant 
avec trop de lâcheté; et Voltaire trouva en lui 
moins un protecteur qu’un persécuteur caché, 
niais contenu par son respect pour l’opinion et 
l’intérêt de sa propre gloire. 

Voltaire fut désigné pour lui succéder dans l’a- 
cadémie française. Il venait d’y acquérir de nou- 
veaux droits qui auraient imposé silence à l’envie 

rause contre les jaiiseni&tes. Il avait déjà commencé qaelque chose 
dans le {;oût des Lettres an(i-;)roi'incia/4ri. Un jour il vint chez M. Hé* 
raolt, et lui dit qu*il ne saurait coniinuer, qu'il se déshonorerait, 
qu'il serait refvardé comme un écrivain mercenaire; que tout le 
monde était contre les molinistes. En disant cela, il jeta son ou- 
vrsf.e au feu. Indè xrce. ■ (L. D. B. ) 
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si elle pouvait avoirquel(|uc pudeur ; il venait d’en- 
richir la scène d’un nouveau chef-d’œuvre, de 
Af^rope', jusqu’ici la seule trafrédic oh des larmes 
abondantes et douces lie coulent point sur les mal- 
heurs de l’amour. L’auteur de Zaïre avait déjà 
combattu cette maxime de Despréaux (Àrl Poét. , 
chant 111 , vers qS ) : 

De cette passion U sensible peinture 
flbt pour aller au cœur la route la plus sûre. 

11 avait avancé que la nature peut produire au 
théâtre des effets plus pathétiques et plus déchi- 
rants; et il le prouva dans Mérope. 

Cependant si Despréaux entend, par sûre, la 
moins d'^ficile , les faits sont en sa fiiveur. Plusieurs 
poètes ont fait des tra^^édics touchantes, fondées 
sur l’amour; et Mérope est seule jusqu’ici. 

Entraîné par l’intérêt des situations, par une 
rapidité de dialof;uc inconnue au théâtre, par le 
talent d’une actrice qui avait su prendre l'accent 
vrai et passionné de la nature, le parterre fut agité 
d’unenthousiasmesans exemple. Il força Voltaire, 
caché dans un coin du spectacle, à venir se mon- 
trer aux spectateurs : il parut dans la loge de la ma- 
réchale de Villars; on cria à la jeune duchesse de 
Villars d’embrasser l’auteur de Mérope; elle fut 


' * Ileprésentée pour la première foin le 10 février 1743- (D< D. R.) 
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obligée de céder à l’impérieuse volonté du public , . 
ivre d’admiration et de plaisir. 

C’est la première foisquele parterre aitdemandé 
l’auteur d'une pièce. MaiscCqui fut alors un hom- 
mage rendu au génie, dégénéré depuis en usage, 
n’est plus qu’une cérémonie ridiculeet humiliante, 
à laquelle les auteurs qui se respectent refusent de 
se soumettre. 

A ce nouveau titre, que la dévotion meme était 
obligée de respecter, se joignait l’appui de ma- 
dame de Châteauroux, alors gouvernée par le duc 
de Richelieu, cet homme extraordinaire qui à 
vingt ans avait été deux fois à la Bastille pour la 
témérité de ses galanteries; qui, par l’éclat et le 
nombre de ses aventures avait feit naitre parmi 
les femmes une espèce de mode, et presque regar- 
der comme un honneur d’être déshonorées par 
lui ; qui avait établi parmi ses imitateurs une sorte 
de galanterie où l’amour n’était plus même le goût 
du plaisir, mais la vanité de séduire ; ce même 
. homme qu’on vit ensuite contribuer à la gloire de 
Fontenoi, affermir la révolution de Gênes, prendre 
Mahon , forcer une armée anglaise à lui rendre les 
armes; et lorsqu’elle eut rompu ce traité, lors- 
qu’elle menaçait ses quartiers dispersés et affaiblis, 
l’arrêter par son activité et son audace; et qui vint 
ensuite reperdre dans les intrigues de la cour, et 
dans les manœuvres d’une administration tyran- 
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nique et corrumpue , une gloire qui eût pu couvrir 
les premières fautes de sa vie. 

I.Æ duc de Richelieu avait été l’ami de Voltaire 
dès l’enfance. Voltaü'e, qui eut souvent à s’en 
plaindre, conserva pour lui ce goût de la jeunesse 
que le temps n’efface point, et une espèce de con- 
fiance que l’habitude soutenait plus que le senti- 
ment; et le maréchal de Richelieu demeura fidèle 
à cet ancien attachement, autant que le permit la 
légèreté de son caractère, ses caprices, son petit 
despotisme sur les théâtres, son mépris pour tout 
ce qui n’était pas homme de la cour, sa faiblesse 
pour le crédit, et son insensibilité pour ce qui était 
noble ou utile. 

11 servit alors Voltaire auprès de madame de 
Châteauroux; mais M. de Maurepas n’aimait pas 
Voltaire. L’abbé de Chaulieu avait fait une épi- 
gramme contre Œdipe', pareequ’il était blessé 
qu'un jeune homme, déjà son rival dans le genre 
des poésies fugitives, mêlées de philosophie et de 
volupté, joignit à cette gloire celle de réussir au 

' *Ou plut6l • sur Tapprobation de La Moite donn^ à ViÆdipt 
de M. Aruuet.u CoiT/ine cette épigramme est peu connue, nous U 
donnerons ici : 

O la brlle approbation ! 

Qu’elle nouf promet de merTcUlct ! 

Cesi la sûre prédiction 

Ile voir Voltaire un jour remplacer les Corneilles. 

Mats où diable, La Motte, at*tu pris cette erreur? 
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théâtre ; et M. de Maurepas , qui mettait de la va- 
nité à montrer plus d'esprit qu’un autre dans un 
souper, ne pardonnait pas à Voltaire de lui ôter 
trop évidemment cet avantage dont il n’était pas 
trop ridicule alorsqu’un homme en place pût être 
Oatté. 

Voltaire avait essayé de le désarmer par une 
épitre' où il lui donnait des louanges auxquelles 
le genre d’esprit et le caraetère de M. de Maurepas 
pouvaient prêter le plus de vraisemblance. Cette 
épitre, qui renfermait autant de lettons que d’é- 
loges, ne changea rien aux sentiments du ministre. 
Il se lia, pour empêcher Voltaire d’entrer à l’aca- 
démie, avec le théatin Boyer, «jue Fleuri avait pré- 
féré, pour l’éducation du dauphin, à Massilloii, 
dont il craignait les talents et la vertu, et qu’il 
avait ensuite désigné au roi, en mourant, pour la 
feuille des bénéfices, apparemment dans l’espé- 
rance de se faire regretter des jansénistes. D’ail- 
leurs M. de Maurepas était bien aise de trouver 
une occasion de bleSser, sans se compromettre. 

Je le connaÎMait bien pour assez plat auteur, 

El sur>toul très iDcchant poete. 

Mais non pour uu lâche flatteur, 

Encor nraioi pour un faut prophète. 

Le faaz prophète nVlaii pas La Motte, assurément ; mais Chaultev 
ne vécut pas assez pour voir la fausseté de sa prophétie. (L. D. D. ) 
* * 17$8. Voltaire la fit reparaître sous ce titre : A un mmisfre 
dtéiaty sur rcncouragement ries arts. (L. D. B. ) 
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madame de Châtenuroux, dont, il connaissait 
toute la haine pour lui. Voltaire, instruit de cette 
inlrif;ne, alla trouver lé ministre, et lui demanda 
si, dans le cas où madame de Chàteauroux secon- 
dât son élection , il lu ti'averserait : Oui, lui ré- 
jiondit le ministre , et je nous écraserai". 

Il savait qu’un homme en place en aurait la 
facilité, et que, sous un (’ouvernement faible, le 
crédit d’une mai tresse doit céder à celui des prêtres 
intri{'unts ou fanatiques, plus méprisables aux 
yeux de la raison , mais encore respectés par la 
populace: il laissa triompher Boyer. 

* Daiit le deitein conslaiil d'êire juste envers tout le monde, nous 
devons dire ici que depuis la mort de Voltaire, ayant parlé de cette 
anecdote à M. le comte de Maurepns, an caractère duquel ce mot 
nous parut élran(;cr, il nous répondit, en riant, que c'était le roi luU 
même qui n’avait pas voulu que Voltaire succédât au cardinal de 
Fleuri, dans sa place d'acadéœicieit, sa majesté trouvant qu'il j avait 
une dissemblance trop marquée entre ces deux hommes, pour mettre 
l'éloge de l'un dans la bouche de l'autre, et donner à rire au public 
par un rapprocliement semblable. 

M. de Maurepas nous a même ajouté qu'il savait depuis très long- 
temps que Voltaire avait dit et écrit à ses amis le mot: Je voue écra- 
serai; mais qne celte légère injustice d’un homme aussi célèbre ne 
l'avait pas empêché de .solliciter le roi régnant, et d’en obtenir que 
celui qui avait tant honoré son siècle et sa nation vint jouir de sa 
gloire au milieu d'elle à la fin de sa carrière. 

Nous avons déjà dit ailleurs que , sans adopter ni blâmer les opi- 
nions de notre auteur sur une infinité d'objets, nous nous sommes 
sévèrement renfermés dans notre devoir d’éditeurs t être impartiaiu 
et fidèles est ce que l’Europe attend de nous ; le reste nous est écran- 
gei . (iVote du correspondant-général de la Soeiété littéraire typogra'- 
pkitjue. ) 
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Peu (le temps après, le ministre scntitcombicn 
l’alliance du i-oi de Prusse était necessaire à la 
France; mais ce priuce craignait de s’engager de 
nouveau avec une puissance dont la politique in- 
certaine et timide ne lui inspirait aucune con- 
fiance. On imagina que Voltaire pourrait le dé- 
terminer. 11 fut chargé de cette négociation, mais 
en secret. On convint que les persécutionsdeBoyer 
seraient le prétexte de son voyage en Prusse, il y 
gagna la liberté de se moquer du pauvre théalin 
({ui alla se plaindre au roi que Voltaire le fesait 
passer pour un sol dans les cours étrangères , et à q ui 
le roi répondit c|ue c était une chose convenue. 

Voltaire partit, et Piron à la tête de ses enne- 
mis, l'accabla d’épigrammes etde chansons sur sa 
prétenduedisgrace. Ce Piron avait l'habitude d’in- 
sulter à tous les hommes célèbres qui essuyaient 
des persécutions. Ses œuvres sont remplies des 
preuves de cette basse méchanceté. Il passait ce- 
pendant pour un bonhomme, pareequ'il était 
paresseux, et que, n’ayant aucune dignité dans le 
caractère, il n’offensait pas l’uniour-propre des 
gens du monde. 

'* On Ht à la Hn dti second volume des Mémoires sur f^o/taire, 
imprimés en l8tl6, une lettre de Pirun h Voltaire, datée de 
dans laquelle on Toit que le poète rocailleux de Dijon n*avait pat 
toujours mal pensé de Tautenr de /a Henriade. Ce fut évidemment 
par dépit, et non par conviction, que l'auteur de la Métromanie 
sachariia (grossièrement sur le (>alriarclie de Feriici. ( L. D. B. ) 
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Cependant, après avoir passé quelque temps 
avec le roi de Prusse, qui se refusait constamment 
à toute négociation avec la France, Voltaire eut 
l’adresse de saisir le véritable motif de ce refus : 
c'était la faiblesse qu’avait eue la France de ne pas 
déclarer la guerre à l’Angleterre, etde paraître, par 
cette conduite, demander la paix quand elle pou- 
vait prétendre à en dicter les conditions. 

Il revint alors à Paris, et rendit compte de son 
voyage. Le printemps suivant, le roi de Prusse 
déclara de nouveau la guerre à la reine de Hon- 
grie, et par cette diversion utile força ses troupes 
d’évacuer l'Alsace. Ce service important, celui 
d'avoir pénétré, en passant à La Haie, les dispo- 
sitions des Hollandais encore incertaines en appa- 
rence, n’obtint à Voltaire aucune de ces marques 
de considération dont il eût voulut se biire un 
rempart contre ses ennemis littéraires. 

Lemarquisd’Argensonfutappelcau ministère'. 
Il mérite d’être compté parmi le petit nombre des 
gens en place qui ont aimé véritablement la phi- 
losophie etlebienpuLlic. Son goût pou r les lettres 
l’avaitliéavec Voltaire. 11 l’employa plusd’unc fois 
à écrire des manifestes, des déclarations, des 
dépêches, qui pouvaient exiger dans le style de 

' * Deâ riran^jère^. Il e9t auteur tics Cohsid^rulions fur le 

gouvernement. Son frère^ le <*onite irAigensou, fut niiniütic de la 
guerre. ( I-. D. B. ) 
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la correction, de la noblesse, et de la mesure. 

Tel fut le manifeste' qui devait être publié par 
le prétendant à sa descente en Écosse, avec une 
petite armée française que le duc de Riclielieu 
aurait commandée. Voltaire eut alors l'occasion 
de travailler avec le comte de I^alli, jacobite zélé, 
ennemi acharué des Anglais, dont il a de|>uis dé- 
fendu la mémoire avec tant de courage, lors(|u’un 
arrêt injuste, exécuté avec barbarie, le sacriHa au 
ressentiment de quelques employés de la com- 
pagnie des Indes. 

Mais il eut dans le même temps un appui plus 
puissant,lamarquisedePompadour,avec laquelle 
ilavaitétélié lorsqu’elle était encore madamed’É- 
tiole.ElIclechargeadefaircune pièce pour le pre- 
mier mariage du dauphin. Une charge de gentil- 
homme de la chambre’, le titre d’iiistoriographe 
de France’, et enfin la protection de la cour, né- 

' * On le trouvera dans le Commentaire historique. (L. P. B.) 

**11 vendit cette cli.ir|;e au comte Dufuur, moyennant 60,000 f. 
( 3 o,ouo, suivant LonQchamp); et il lui Fui permis d’en conscn’er 
les titres, les privi èges et les fonctions. (L. D. R.) 

** Voici à ce sujet ce que rapporte le Mercure de niant 174^9 
p. ao8: « S. M. a accordé à M. de Voltaire le brevet d’historio- 
{vraphe du roi avec tous les honneurs et prérogatives attachés à 
cette charge, et deux mille francs de pension. Ce titre d'historio- 
graphe a été possédé par Al.'iin Chartier,-depuis par Dupleix, par 
Mézerai, et par l'abbé de Cordemui qui est le dentier qui en ait été 
revêtu; car Racine et Despréaux, quoique pensionnés par le feu 
roi pour travailler à rhistniru de ce atonarqnc, n’ont j.vmais eu le 
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cessaire pour empêcher la cabale des dévots de lui 
fermer l’entrée de l'académie française, furent la 
récompense de cet ouvra{;e. C’est à cette occasion 
qu’il fit ces vers : 

Mon Henri Quatre et ma Zaïre y 
El mon Américaine AUire, 

Ne m'ont valu jamais uu seul regarrl du roi ; 

J'ai beaucoup d'ennemis avec très peu de gloire; 

Les honneurs et les biens pleuvcnt enfin sur moi, 

Pour une farce de la Foire. 

C’était ju{;er un peu trop sévèrement la Princesse 
(feiVavarre', ouvrage rempli d’une galanterie noble 
et touchante’. 

Cependant la faveur de la cour ne suffisait pas 
pour lui ouvrir les portes de l’académie. Il fut 
obligé, pour désarmer les dévots, d’écrire une 
lettre au père de La Tour^, où il protestait de son 

brevet d*liistoriographes« Cette place donne les droits de comnoen- 
tal de la maison du roi, et Dupleiz prenait le titre de conseiller du 
roi en ses conseils. Nous ne nous étendrons pas ici sur les louanges 
de M. de Voltaire: son éloge est imprimé dans ses onvraget. Cet 
illustre écrivain a excellé dans plusieurs genres, et l'on pourrait 
former de scs succès la réputation de plusieurs grands hommes.» 
Lorsque cette pl.ice passa à Duclos et à Marmonlel, Voltaire n'eo 
conserva pas les «‘muluments , comme nn l'a dit. (L. D. R.) 

' " Coroétlie-ballet, reprt’scutée le a 3 février i" 45 . (L. D. B.) 

** La Harpe (Compte rendu de cette Vie de Voltaire, Mercure 
du 14 auguste >790) est d'uti avis différent; il dit: «Cest on mé* 
lange de sérieux et de comique qui est souvent de mauvais goût, 
et que Voltaire a iui-inème condamné avec raison. • (L. D. B.) 

** Datée de Paris le 7 févi ier I 74 l>- Voir la Corresf>ondance. 

(L D. B.) 
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respect pour la religion , et, ce qui ëtait bien plus 
nécessaire, de son attachement aux jésuites. Mal- 
gré l’adresseavec laquelle il ménage ses expressions 
dans cette lettre, il valait mieux sans doute re- 
noncer à l'académie, que d'avoir la faiblesse de 
l’écrire; et cette faiblesse serait inexcusable, s’il 
avait fait ce sacrifice à la vanité de porter un titre 
qui depuis long-temps ne pouvait plus honorer le 
nom de Voltaire. Mais il le fesait à sa sûreté; il 
croyait (|u’il trouverait dans l’académie un appui 
contre la persécution; et c’était présumer trop du 
courage et de la justice de ses confrères. 

Dans son discours à l’académie', il secoua le 
premier le joug de l’usage qui semblait condamner 
ces discours à n’être qu’une suite de compliments 
plus encore que d’éloges. Voltaire osa parler dans 
le sien de la littérature etdu goût; et son exemple 
est devenu, en quelque sorte, une loi, dont les 
académiciens, gens de lettres, osent rarement 
s’écarter. Maisil n’alla point jusqu’à supprimer les 
éternels éloges de Richelieu, de Séguier, et de 
Louis XIV ; et jusqu’ici deux ou trois académiciens 
seulement ont eu le courage de s’en dispenser. Il 
parla deCrébillon , dans ce discours, avec la noble 
générosité d’un homme qui ne craint point d’bo- 

'* Il fut reçu à raradt'mie française en 174^1 la même année 
à racaticDiie de la Cnisca. (L. U. H.) 
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Dorer le talent dans un rival, et de donner des 
armes à ses propres détracteurs 

l'n nouvel orafje de libelles vint tomber sur lui, 
et il n’eut pas la force de les mépriser. La police 
était alors aux ordres d'un homme qui avait passé 
quelques mois à la campa{;ne avec madame de 
l’ompadour. On arrêta un malheureux violon de 
l’Opéra, nommé Travenol, qui , avec l’avocat Ri- 
fjoley de .Tu vigni , colportait ces libelles. Le père de 
Travenol , vieillard de quatre-vingts ans , va chez 
Voltaire demander la grâce du coupable ; toute sa 
colère cède au premier cri de l’humanité. Il pleure 
avec le vieillard, l’embrasse, le console, et court 
avec lui demander la liberté de son fils. 

La faveur de Voltaire ne fut pas de longue du- 
rée; madame de l’ompadour fit accorder à Crébil- 
lon des honneurs qu'on lui refusait. Voltaire avait 
rendu constamment justice à l’auteur de Eliada- 
miste, mais il ne pouvait avoir fhumilité de le 
croire supérieur à celui A'Akire, de Mahomet, et 
de Mérope. Il ne vit dans cet entliousiasnie exagéré 
]>our Crébillon qu’un désir secret de l’humilier; 
et il ne se trompait pas. 

'* Vollaire était nieinbic des academies suivantes: la Cnisca 
Florence; société royale de Londres; académies de Berlin, de Pé» 
tcrshour(j, d'FàlimhourQ, de Bologne, de Cortoae, d'Angers , de 
Bordeaux, de l)ijon, de Lyon, de Mai'seülc, de La Bocliclle, des 
jeux Moraux de Toulouse, elc. (L. I). B.) 
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Le poëte , le bel-csprit aurait pu conserver des 
amis puissants; mais ces titres cachaient dans 
Voltaire un philosophe, un homme plus occupé 
encore des progrès de la raison que de sa gloire 
personnelle. 

Son caractère , naturellement fier et indépen- 
dant, se prêtait à des adulations ingénieuses; il 
prodiguait la louange, mais il conservait ses sen- 
timents, ses opinions, et la liberté de les montrer. 
Des leçons fortes ou touchantes sortaient du sein 
des éloges; et cette manière de louer, qui pouvait 
réussir à la cour de Frédéric, devait blesser dans 
toute autre. 

11 retourna donc encore à Cirei, et bientôt après 
à la cour de Stanislas. Ce prince, deux fois élu roi 
de Pologne, l’une par la volonté de Charles XII, 
l’autre par le vœu de la nation, n’en avait jamais 
possédéque le titre. Retiréen I^orraine, où il n’a- 
vait encore que le nom de souverain, il réparait 
par ses bienfaits le mal que l’administration fran- 
çaise fesait à cette province, où le gouvernement 
paternel de Léopold avait réparé un siècle de 
dévastations et de malheurs. Sa dévotion ne lui 
avait ôté ni le goût des plaisirs ni celui des gens 
d’esprit. Sa maison était celle d’un particulier très 
riche; son ton, celui d’un homme simple et franc 
qui, n’ayant jamais été malheureux que parce- 
(|ii’on avait voulu qu’il fût roi, n’était pas ébloui 


Digitized by Google 



VIE UE VOLTAIRE. 


99 

d’un titre dont il n’avait éprouve que les dangers. 
11 avait désiré d’avoir à sa cour, ou plutôt chez lui, 
madame du Châtelet et Voltaire. L’auteur des 
Saisons', leseul poète irançaisquiaitréuni, comme 
Voltaire, l’ame et l’esprit d’un philosophe, vivait 
alors à Lunéville , où il n’était connu que comme 
un jeune militaire aimable; mais ses premiers 
vers, pleins de raison, d’esprit, et de goût, an- 
nonçaient déjà un homme fait pour honorer sou 
siècle. 

Voltaire menait à Lunéville une vie occupée, 
douce et tranquille, lorsqu’il eut le malheur d’y 
jierdre son amie. Madame du Châtelet mourut’ 
au moment où elle venait de terminer sa tradue- 
tion de Newton , dont le travail forcé abréga ses 
jours. TjC roi vint consoler Voltaire dans sa cham- 
bre, et pleurer avec lui. Revenu à Paris, il se livra 
au travail, moyen de dissiper la douleur que la 
nature a donné à très peu d'hommes. Ce pouvoir 
sur nos propres idées, eette force de tète que les 
peines del’aine ne peuventdétruire, sont des dons 
précieux qu’il ne faut point calomnier en les con- 
fondant avec l’insensibilité. La sensibilité n’est 
point delà faiblesse; elle consisteàsentir les peines. 


* * Le innrquis de Saint-Lasibcri. Saitous parurent en 1769. 

(L. D. B.) 

'* Kllf mourut de suites «le ronrlies le ir» «cpleniUrc 1/49 

(I.. i). li.) 
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et non à s’en laisser accabler. On n’en a pas moins 
une ame sensible et tendre, la douleur n’en a pas 
été moins vive, pareequ’on a eu le courage de la 
combattre , et que des qualités extraordinaires ont 
donné la force de la vaincre. 

Voltaire se lassait d’entendre tous les gens du 
monde et la plupart des gens de lettres lui préférer 
Crébillon , moins par sentiment que pour le punir 
de l’universalilé de ses talents; car on est toujours 
plus indulgent pour les talents bornés à un seul 
genre, qui, paraissant une espèce d'instiuct, et 
laissant en repos plus d’espèces d’amour-propre, 
humilient moins l’orgueil. 

Cette opinion de la supériorité de Crébillon 
était soutenue avec tant de passion, que depuis, 
dans le Discours préliminaire de \' Encyclopédie, 
M. d’Alembert eut besoin de courage pour accor- 
der l’égalité à l’auteur d'Alzire e( de Mérope, et 
n’osa porter plus loin la justice. Enfin Voltaire 
voulut se venger, et forcer le public à le mettre à 
sa véritable place, en donnant Sémiramb, Oresle, 
et Rome saui>ée', trois sujets que Crébillon avait 
traités. Toutes les caliales animéescontre Voltaire 
s’étaient réunies pour faire obtenir un succès éphé- 
mère au Catilina de son rival, pièce dont la con- 
duite est absurde et le style barbare, où Cicéron 
propose d’employer sa fille pour séduire Catilina, 

' * ag augusle 174^^» janvier 1760, el a 4 f‘*'ner 175a. (L.U.B.) 


— - Digilize^ 



VIE DE VOLTAIKE. 


lui 

OÙ un graiid-prètre donne aux amants des rendez- 
vous dans un temple, y introduit une courtisane 
en habit d’homme, et traite ensuite Icsénat d’im- 
pie, parcequ’il y discute des affaires de la répu- 
blique. 

Rome sauvée, au contraire, est un chef-d’œuvre 
de style et de raison : Cicéron s’y montre avec 
toute sa dignité et toute son éloquence; César y 
parle, y agit comme un homme fait piour sou- 
mettre Rome, accabler ses ennemis de sa gloire et 
se faire pardonner la tyrannie à force de talents 
et de vertus; Catilina y est un scélérat, mais qui 
cherche à excuser ses vices sur l’exemple, et ses 
crimes sur la nécessité. L’énergie républicaine et 
l'ame des Romains ont passé tout entières dans le 
poète. 

Voltaire avait un petit théâtre où il essayait ses 
pièces. Il yjouasouventlerôledeCicéron. Jamais, 
dit-on, l'illusion ne fut plus complète ; il avait l’air 
de créer son rôle en le récitant; et quand, au cin- 
quième acte , Cicéron reparaissait au sénat , quand 
il s’excusait d’aimer la gloire, quand il récitait ces 
beaux vers : 

Romains , j'aime 1a gloire , et ne veux point m'en taire ; 

Des travaux des humains c’est le digne salaire. 

Sénat, en vous servant il la Faut acheter : 

Qui n’ose la vouloir n’ose la mériter; 

alors le personnage se confondait avec le poète. On 
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croyait entendre Cicéron ou Voltaire avouer et 
excuser cette faiblesse des {grandes âmes. 

Il n’y avait qu'un beau rôle dans VÉlectre de 
Crébillon, et c’etait celui d'un personnage subal- 
terne. Oreste,qui ne se connaît pas, est amoureux 
de la fille d'Cgistbe, qui a le malheur de s'appeler 
Iphianasse. L’implacable Électre a un tendre pen- 
chant pour le bis d'É(pstbe; c'est au milieu des 
furies qui conduisent au parricide un bis égaré et 
condamné pa r les dieux à cette horrible vengeance, 
que ces insipides amours remplissent la scène. 

Voltaire sentit qu’il fallait rendre Clytemnestre 
intéressante par ses remords, la peindre plus 
biible que coupable , dominée par le cruel Égistlie , 
mais honteuse de l’avoir aimé , et sentant le poids 
de sa ebaine comme celui de son crime. Si l’on 
compare cette pièce aux autres tragédies de Vol- 
taire on la trouvera sans doute bien inférieure à 
ses ch efs-d’œu vre; mais si on le compareàSopbocle, 
qu’il voulait imiter, dont il voulait faire connaître 
aux Français le caractère et la manière de conce- 
voir la tragédie, on verra qu’il a su en conserver 
les beautés, en imiter le style, en corriger les dé- 
fauts, rendre Clytemnestre plus touchante, et 
Flectre moins barbare. Aussi quand , malgré les 
cabales, ces beautés de tous les temps, trans|>ortées 
sur notre scène par un homme digne de servir 
d’interprète au plus éloquent des poètes grecs. 


'OigitiTctl l'—tri — ^ le 
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fbrcèl’ent les applauiiisscments, Voltaire, plus 
occupé des intérêts du {;oût que de sa propre 
gloire, ne put s’empêcher de crier au parterre, 
dans un mouvement d’enthousiasme. Courage, 
AÜiéitiens! c’est du Soithocle. 

La Sémiramis de Crébillon avait été oubliée dès 
sa naissance. Celle de Voltaire est le rocnie sujet 
({ue quinze ans auparavant il avait traité sous le 
nom d'Eriphile, et qu’il avait retiré du théâtre, 
quoique lu pièce eût été fort applaudie; il avait 
mieux senti aux représentations toutes les difH- 
cultës de ce sujet: il avait vu que, pour rendre 
intéressante une femme qui avait fait périr son 
mari dans la vue de régner à sa place, il fallait 
que l’éclatde son régne, ses conquêtes, ses vertus, 
l’étendue de son empire, forçassent au respect, et 
s’emparassent de l’a me des spectateurs;, que la 
femme criminelle fût la maîtresse du monde et 
eût les vertus d’un grand roi. 11 sentit qu’en met- 
tant sur le théâtre les prodiges d’une refigion 
étrangère il Allait, par la magnificence, le ton 
auguste et religieux du style, ne pas laisser à 
l’imagination le tempsde se refroidir, montrer par- 
tout les dieux qu’on voulait faire agir, et couvrir 
le ridicule d’un miracle en présentant sans cesse 
l’idée consolante d’un jjouvoir divin exerçant sur 
les crimes secrets des princes une vengeance lente, 
mais inévitable. 
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L’amour, révoltant dans Oreste, était nécessaire 
dans Sémiraniis. Il fallait que Ninias eût une 
amante, pour qu’il pût chérir Sémiramis, ré- 
pondre à ses bontés, se sentir entraîné vers elle 
avant de la connaître pour sa mère, sans que 
l’horreur naturelle pour l’inceste se répandît sur 
le personna^'e qui doit exciter l’intérêt. Le style de 
Sémiraniis, la majesté du sujet, la beauté du spec- 
tacle, le grand intérêt de quelques scènes, triom- 
phèrent de l’envie et des cabales ; mais on ne ren- 
dit justice que long-temps après à Oreste et à Rome 
sauvée. 

Peut-être mêmen’est-on pas encore absolument 
juste. Et si on songe que tous les collèges, toutes 
les maisons où se forment les instituteurs particu- 
liers , sont dévoués au fanatisme ; que dans presq ue 
toutes les éducations on instruit les enfants à être 
injustes envers Voltaire, onn’en sera pas étonné. 

11 fit ces trois pièces à Sceaux , chez madame La 
duchesse du Maine Cette princesse aimait le bel 
esprit, les arts, la galanterie; elle donnait dans son 

' * Il s'était caché chez cette princesse, après avoir exprirné trop 
vivement son opinion sur des escroqueries au jeu, dont madame 
du Châtelet était victime. La passion du jeu était une de celles de 
cette dame, ainsi que de la haute société. Voltaire lui-méme cérl.ait 
parfois à ce goût général : il raconte qu’il avait perdu cent louis au 
pharaon (Lettre à madame de Bernières, septembre 173a) et 
i3,ooofrancs au biribi ( I^ettrc à Cidcville, 3 septembre 173a), 
« selon une louable habitude, dit-il, de faire tous les ans quelque 
* leisive au jeu.» (L. D. B.) 
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palais une idée de ces plaisirs in{;ënieux et brillants 
qui avaient embelli la cour de Louis XIV, et en- 
nobli ses faiblesses. Elle aimait Cicéron; et c'était 
pour le venger des outrages de Crébillon, qu’elle 
excita Voltaire à faire Borne sauvée. Il avait envoyé 
Mahomet au pape, il dédia Sémiramis à un cardi- 
nal. Il se fesait un plaisir malin de montrer aux 
fanati(|ues fran(;ais que des princes de l’Église 
savaient allier l'estime pour le talent au zélé de la 
religion, et ne croyaient pas servir lechristianisme 
en traitant comme ses ennemis les hommes dont 
le génie exerçait sur l'opinion publique un empire 
redoutable. 

Ce fut à cette époque qu’il consentit enfin à 
céder aux instances du roi de Prusse, et qu’il 
accepta le titre de chambellan, la grande croix de 
l’ordre du Mérite, et une pension de vingt mille 
livres; il se voyait dans sa patrie l’objet de l’en- 
vie et de la haine des gens de lettres sans leur avoir 
jamais disputé ni place ni pension, sans les avoir 
humiliés par des critiques, sans s’être jamais mêlé 
d’aucu ne in trigue littéraire , après avoir obligé tous 
ceux qui avaient eu besoin de lui, cherché à se 
concilier les autres par des éloges, et saisi toutes 
lesoccasionsdegagnerl’amitiédeceuxqueramour- 
])roprc avait rendus injustes ! 

Les dévots, qui se souvenaient des Lettres phi- 
losophiques et de Mahomet, en attendant les occa- 
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sions de le persécuter, cherchaient à décrier ses 
ouvrages et sa personne, employaient contre lui 
leur ascendant sur la première jeunesse, et celui 
que, comme directeurs, ils conservaient encore 
dans les familles bourj'coises et chez les dévotes de 
la cour. Un silence absolu pouvait seul le mettre 
à l’abri de la persécution; il n’aurait pu faire 
paraître aucun ouvrage sans être sûr que la mali- 
gnité y chercherait un prétexte pour l’accuser 
d’impiété ou le rendre odieux au gouvernement. 
Mada me de Pompadou r avait oublie leu r ancienne 
liaison, dans une place où elle ne voulait plus que 
desesclaves. Ellenelui pardonnait point de n’avoir 
pas souffert avec assez de patience les préférences 
accordées à Crébillon. Louis XV avait pour Vol- 
taire une sorte d’éloignement. Il avait flatté ce 
prince plus qu’il ne convenait à sa propre gloire; 
mais l’habitude rend les rois presque insensibles 
à la flatterie publique. La seule qui les séduise est 
la flatterie adroite des courtisans, qui , s’exerçant 
sur les petites choses, se répète tous les jours, et 
sait choisir ses moments; qui consiste moins dans 
des louanges directes que dans une adroite appro- 
bation des passions, des goûts, des actions, des 
discours du prince. Un demi-mot, un signe, une 
maxime généra le q u i les rassu re su r leu rs faiblesses 
ou sur leurs fautes, font plus d’effet que les vers 
les plus dignes de la postérité. TiCs louanges des 
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hommes de génie ne touchent que les rois qui 
aiment véritablement la gloire. 

On prétend que Voltaire s’étant approché de 
Louis XV après la représentation du Temple de la 
Gloire', où Trajan, donnant la paix au inonde 
ajirès ses victoires, reçoit la couronne refusée aux 
conquérants et réservée à un héros ami de l’hu- 
manité, et lui ayant dit : Trajan est-il content? \e roi 
fut moins flatté du parallèle que blessé de la fa- 
miliarité’. 

M. d’Argenson n’avait pas voulu prêter à Vol- 
taire son appui pour lui obtenir un titre d’associé 
libre dans l’académie des sciences, et pour entrer 
dans celle des belles-lettres, places qu’il ambition- 
nait alors comme un asile contre l’armée des 
critiques hebdomadaires que la police oblige à 
respecter les corps littéraires, excepté lorsque des 
corps on des particuliers plus puissants croient 
avoir intérêt de les avilir, en les abandonnant aux 
traits de ces méprisables ennemis. 

'* A Versailles, le 37 noTembre (L. D. B.) 

**C^tail un plaisant bëros , que le Trajan do Pare-aux^Ce/fi , 
qui fit dég^uërer en véritable sobriquet le.fumoinde6iefi-dim/, qni 
loi fut donné on ne sait comment (vojes les notes du Siècle de 
Louis Xy'). Chamfort raconte Fanccdole snivante, qui doit trouver 
ici une place convenable. « Le roi de Prusse demandait à d’Alemberl 
s’il avait ru le roi de France. Oui, sire, dit celui-ci, en lai présen- 
tant mon discours de réception à l’acadcinie française. Eh bien, re- 
prit le roi de Prusse, que vous a-t-il dit? — Il ne m*a pas parlé, 
sire. A qui donc pnrlc-t-il? poursuivit Frédéric. » (!i. D. B. ) 
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Voltaire alla donc à Berlin et le même prince 
qui le dédaignait, la même cour où il n’essuyait 
plus que des désagréments, furent offensés de ce 
départ. On ne vit plus que la perte d'un homme 
qui honorait la France , et la honte de l’avoir forcé 
à chercher ailleurs un asile. Il trouva dans le pa- 
lais du roi de Prusse la paix et presque la liberté , 
sans aucun autre assujettissement que celui de 
passer quelques heures avec le roi pour corriger 
ses ouvrages et lui apprendre les secrets de l’art 
d’écrire. Il soupait presque tous les jours avec lui. 

Ces soupers, où la liberté était extrême, où l’on 
traitait avec une franchise entière toutes les ques- 
tions de la métaphysique et de la morale, où la 
plaisanterie la plus libre égayait ou tranchait les 
discussions les plus sérieuses, où le roi disparaissait 
presque toujours pour ne laisser voir que l’homme 
d’esprit , n’étaient pour Voltaire qu’un délassement 
agréable. Le reste du temps était consacré libre- 
ment à l'étude. 

Il perfectionnait quelques unes de scs tragédies, 
achevait le Siècle de Louis XJV^, corrigeait la Pu- 
celle, travaillait à son Essai sur les mœurs et Cesprit 
des nations^, et fesait le Poème de la Loi naturelle^. 


'* Au mois d’auguste 1750. (L. D. B.) 

* ’ Publié eu 1 752. (L. D. B.) 

Imprimé en 1756. (L, D. B.) 

* * Ce poeme est de 1751. (L. D. B.) 
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tandis que Frédéric gouvernait ses états sans mi- 
nistre, inspectait et perfectionnait son armée, 
fesait des vers , composait de la musique, écrivait 
sur la philosophie et sur l’histoire. La famille 
royale protégeait les goûts de Voltaire; il adressait 
des vers aux princesses , jouait la tragédie avec les 
frères et les sœurs du roi; et, en leur donnant des 
leçons de déclamation, il leur apprenait à mieux 
sentir les beautés de notre poésie : car Les vers 
doivent être déclamés, et on ne peut connaître la 
poésie d’une langue étrangère si on n’a point 
l’habitude d’entendre réciter les vers par des 
hommes qui sachent leur donner l’accent et le 
mouvement qu’ils doivent avoir. 

Voilà ce que Voltaire appelait le palais d’Alcine: 
mais l’enchantement fut trop tôt dissipé. Lcsgens 
de lettres appelés plus anciennement que lui à 
Uerlin furent jaloux d’une préférence trop mar- 
quée, et sur-tout de cette espèce d’indépendance 
qu’il avait conservée, de cette familiarité qu’il 
devait aux grâces piquantes de son esprit , et à cet 
art de mêler la vérité à la louange, et de donner à 
la flatterie le ton de la galanterie et du badinage. 

La Métric dit à Voltaire que le roi, auquel il 
parlait un jour de toutes les marques de bonté 
dont il accablait son chambellan , lui avait répon- 
du: «J’en ai encore besoin pour revoir mes ou- 
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« vrages; on suce l’orange, et on jette l’écorce. » 
Ce mot désenchanta Voltaire, et lui jeta dans 
l’ame une défiance qui ne lui permit plus de 
perdre de vue le projet de s’échapper. En même 
temps on dit au roi que Voltaire avait répondu un 
jour au général Manstein, qui le pressait de re- 
voir ses mémoires: “Le roi m’envoie son linge 
«sale à blanchir, il faut que le vôtre attende; » 
qu’une autre fois, en montrant sur la table un pa- 
((uet de vers du roi , il avait dit dans un mouve- 
ment d’humeur; «Cet homme-là, c’est César et 
l’abbé Cotin. » 

Cependant un penchant naturel rapprochait le 
monarque et le philosophe. Frédéric disait, long- 
temps après leur séparation, que jamais il n’avait 
vu d'hommeaussiairaablcque Voltaire; et Voltaire, 
malgré un ressentiment qui jamais ne s’éteignit ab- 
solument , avouait que quand Frédéric le voulait il 
était le plus aimable des hommes. Ils étaient encore 
rapprochés par un mépris ouvert pour les pré- 
jugés et les superstitions, par le plaisir qu’ils pre- 
naient à en faire l'objet éternel de leurs plaisante- 
ries, par un goût commun pour une philosophie 
gaie et piquante , par une égale disposition à cher- 
cher, à saisir dans les objets graves le côté qui 
prête au ridicule. Il paraissait que le calme devait 
succéder à de petits orages, et que l’intérêt com- 
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mun de leur plaisir devait toujours finir par les 
rapprocher. La jalousie de Maupertuis parvint à 
les désunir sans retour. 

Maupertuis, homme de beaucoup d’esprit, sa- 
vant médiocre, et philosophe plus médiocre en- 
core, était tourmenté de ce désir de la célébrité 
qui fait choisir les petits moyens lorsque les grands 
nous manquent, dire des choses bizarres quand 
on n’en trouve point de piquantes qui soient vraies, 
généraliser des formules si l’on ne peut en inven- 
ter, et entasser des paradoxes quand on n’a point 
d’idées neuves. On l’avait vu à Paris sortir de la 
chambre, ou se cacher derrière un paravent, 
quand un autre occupait la société plus que lui ; 
et à Berlin , comme à Paris, il eût voulu être par- 
tout le premier, à l’académie des sciences comme 
au souper du roi. Il devait ià Voltaire une grande 
partie de sa réputation, et l’honneur d’être le pré- 
sident perpétuel de l’académie de Berlin, et d’y 
exercer la prépondérance sous le nom du prince. 

Maisquelques plaisanteries échappées à Voltaire 
sur ce que Maupertuis, ayant voulu suivre le roi 
de Prusse à l’armée, avait été pris à Molwitz, l’ai- 
grirent contre lui; et il se plaignit avec humeur. 
Voltaire lui répondit avec amitié, et l’apaisa en 
fesant quatre vers pour son portrait. Quelques 
années après, Maupertuis trouva très mauvais 
que Voltaire n’eût point parlé de lui dans son dis- 
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cours de réception à l'académie française; mais 
l’arrivée de Voltaire à Berlin acheva de l’aigrir. Il 
le voyait l’ami du souverain dont il n’était parvenu 
qu’à devenir un des courtisans, et donner des le- 
çons à celui dont il recevait des ordres. 

Voltaire entouré d’ennemis, se défiant de la 
constance des sentiments du roi, regrettait en 
secret son indépendance et cherchait à la recou- 
vrer. Il imagine de se servir d’un Juif pour faire 
sortir du Brandebourg une partie de ses fonds. 
Ce Juif trahit sa confiance, et, pour se venger de 
ce que Voltaire s’en est aperçu à temps, et n’a pas 
voulu se laisser voler, il lui fait un procès absurde, 
sachant que la haine n’est pas difficile en preuves. 
Le roi, pour punir son ami d’avoir voulu conser- 
ver son bien et sa liberté, fait semblant de le 
croire coupable , a l’air de l’abandonner, et l’exclut 
même de sa présence jusqu’à la fin du procès. 
Voltaire s’adresse à Maupertuis, dont la haine ne 
s'était pas encore manifestée, et le prie de prendre 
sa défense auprès du chef de ses juges. Maupertuis 
le refuse avec hauteur. Voltaire s’aperçoit (ju’il a 
un ennemi de plus. Enfin ce ridicule procès eut 
l’issue qu’il devait avoir; le Juif fut condamné, et 
Voltaire lui fit grâce. Alors le roi le rappelle auprès 
de lui, et ajoute à ses anciennes bontés de nou- 
velles marques de considération , telleque la jouis- 
sance d’un petit château près de Potsdam. 
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Cependant la haine vcillnit toujours, et atten- 
daitsesinoinents.La Beaumelle, néen Languedoc 
d’une famille protestante, d’abord apprenti mi- 
nistre à Genève, puis bcl-csprit français enDane- 
marck, renvoyé bientôt de Copenhague, vint 
chercher fortune à Berlin, n’ayant pour titre de 
gloire (|u’un libelle (ju’il venait de publier. Il va 
chez Voltaire, lui présente son livre, où Voltaire 
lui-même est maltraite, où La Beautnelle compare 
aux singes, aux nains qu’on avait autrefois dans 
certaines cours les beaux-esprits appelés à celle de 
Prusse, parmi lcs(juels il venait lui-même solliciter 
une place. Cette ridicule étourderie fut un mo- 
ment l’objet des plaisanteries du souper du roi. 
Mau|iertuis rapjjorta ces plaisanteries à La Beau- 
melle, en chargea Voltaire seul, lui fit un enne- 
mi irréconciliable, ets’assura d’un iiistrumcntqui 
servirait sa haine par de honteux libelles sans que 
sa tlignité de président d’académie en fût compro- 
mise. 

Maupertuis avait besoin de secours; il venait 
fravaucer un nouveau principe de mécanique, 
celui de la moindre action. Ce principe, à qui l’il- 
lustre Euler fesait l'honneur de le défendre, en 
même tcnijis qu’il en apprenait à fauteur même 
toute l’étendue et le véritable usage, essuya beau- 
coup de coutradiclioiis. Roënig non seulement 
le combattit, mais il |)rétendilde [dus qu’il n’était 

aiwn.\pmK. 8 
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pas nouveau, et cita un fragment d’une lettre de 
Leibnitz où ce principe se trouvait indiqué. Mau- 
pertuis , instruit par Koéii ig même qu'il n’a q u’u ne 
copie de la lettre de Leibnitz, imagine de le faire 
sommer juridiquement, par l’académie de Berlin, 
de produire l’original. Koënig mande (ju’il tient 
sa copie du malheureu.x Hienzi, décapité long- 
temps auparavant pour avoir voulu délivrer les 
habitants du canton de Berne de la tyrannie du 
sénat. La lettre ne se trouva plus dans ce qui pou- 
vait rester de ses papiers, et l’académie, moitié 
crainte, moitié bassesse, déclara Koénig indigne 
du titre d’académicien, et le fit rayer de la liste. 
Maupertuis ignorait apparemment que l’opinion 
générale des savants peut seule donner ou enlever 
les découvertes, mais qu’il faut qu’elle soit libre 
et volontairement énoncée; et qu’une forme solen- 
nelle, en la rendant suspecte, peut lui ùter son au- 
torité et sa force. 

Voltaire avait connu Koënig chez madame du 
Châtelet, à la(|uelle il était venu donner des le- 
çons de leibnitzianisme; il avait conservé de l’ami- 
tié pour lui, quoi(]u’il se fût |)ermis quelquefois 
de le plaisanter pendant son séjour en France. Il 
n’aimait pas Maupertuis, et haïssait la persécu- 
tion sous quelque forme qu’elle tourmentât les 
hommes : il prit donc ouvertement le parti de 
Koënig, et |)ublia quelques ouvrages où la raison 
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et lii justice étaient assaisonnées d'une plaisanterie 
fine et pir|iianle. Maiiperluis intéressa l’amour- 
propre du roi à l’honneur de son académie, et 
obtint de lui d’cxifjer de Voltaire la promesse de 
ne plus se mofjuer ni d’elle ni de son président. 
Voltaire le promit. Malheureusement le roi, qui 
avait ordonné le silence, se crut dispensé de le 
garder. Il écrivit des plaisanteries ([ui se parta- 
geaient, mais avec tin peu d’inégalité, entre Mau- 
[icrtuiset Voltaire. Celui-ci crut (pie, par cette con- 
duite, le roi lui rendait sa [iarole,et que le privi- 
lège de se moquer scid des deux partis ne pouvait 
être compris dans la prérogative royale. Il profita 
donc d’une permission générale, anciennement 
obtenue, pourfaireimprinierla Diatribe dAkakia' 
et dévouer Maupertuis à un ridicule éternel. 

Leroi rit; il aimait peu Maupertuis, et ne pou- 
vait l’estimer; mais, julou.x de son autorité, il fit 
brûler cette plaisanterie par le bourreau : manière 
de se venger qu’il est assez singulier qu’un roi 
philosophe ait empruntée de l’inquisition. 

Voltaire outragé lui renvoya sa croix, sa clef, 
et le brevet de sa pension , avec ces quatre vers : 

Je les reçus avec tendresse. 

Je les renvoie avec douleur, 

Comme un amant jaloux dans sa mauvaise humeur 
Rend le portrait de sa maîtresse. 

' * Imprimée en i^5a. FrédtVic la Ht brûler par la main du bour- 
reau le 3^ dëcembie de la meme année, (b. 1). B.) 
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Il ne soupirait qu’nprès la liberté; mais, j)our 
l’obtenir, il ne suffisait pas qu’il eût renvoyé ce 
qu’il avait d’abord appelé de macjnififjues bagatelles, 
mais qu’il ne nommait plus que les marques Je sa 
serviUule. Il écrivait de llerlin, où il était malade, 
pour demander une permission de partir. Le roi 
de’Prusse, qui ne voulait que l’humilier et le 
conserver, lui envoyait du (juinquina, mais point 
de permission. Il écrivait ((u’il avait besoin des 
eaux de Plombières, on lui n'-pondait qu’il yen 
avait d’aussi bonnes en Silésie. 

Enfin Voltaire prend le parti de dcmaniler à 
voir le roi : il se flatte que sa vue réveillera des 
sentiments qui étaient plutôt révoltés qu’éteints. 
On lui renvoie scs anciennes breloques. Il court 
à Potsdam , voit le roi ; quelques instants suffisent 
pour tout clianfjcr. La familiarité renaît, la {jaieté 
reparaît, même aux dépens de Maupertuis; et 
Voltaire obtint la permission d’allcrà Plombières, 
mais en promettant de revenir : promesse peut- 
êti-e peu sincère, mais aussi oblif;eait-elle moins 
qu’une parole donnée entre égaux ; et les cent cin- 
quante raille hommes qui gardaient les frontières 
de la Prusse ne permettaient pas de la regarder 
connue faite avec une entière liberté. 

Voltaire .se hâta de se rendre à Leipsick, où il 
s’arrêta pour réparer ses forces épuisées par cette 
longue persécution. Maupertuis lui envoie un 
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cartel l'illiculc, (jui n’a d’autre effct que d’ouvrir 
une nouvelle source à ses intarissables plaisante- 
ries. De Leipsick il va chez la duchesse de Sa.\e- 
Gotha , princesse supérieure aux préjugés, qui 
cultivait les lettres et aimait la philosophie. Il y 
commem-a pour elle ses jànnales (le C Empire'. 

De Gotha il part pour Plombières, et prend la 
route de Francfort. Maupertuis voulait une ven- 
geance: son cartel n’avait pas réussi, les libelles 
de La Beaumclle ne lui suffisaient pas. Ce mal- 
heureux second avait été forcé de quitter Berlin 
après une aventure ridicule et quelques semaines 
de prison ; il .s’était enfui deGotha avec une femme- 
de-chambrequi vola sa maîtresse en partant; scs li- 
belles l’avaient fait chasserdcFrancfort ; et, à peine 
arrivé à Paris, il s’était fait mettre à la Bastille. Il 
fallut donc «pie le président de l'académie de Ber- 
lin cherchât un autre vengeur. Il excita l'humeur 
du roi de Prusse. La lenteur du voyage de Vol- 
taire, son séjour à Gotha, un placement consi- 
dérable sur sa tête et celle de madame Denis sa 
nièce fait siirle duc de Wurtemberg, toutannon- 
«jait la volonté de <|uitter pour jamais la Prusse; 
et Voltaire avait emporté avec lui le recueil des 
œuvres poétûjuesdu roi, alors connu seulement 
des beaux-esprits de sa cour. 

' * fl en puMia premier volume eu l ySS, et le deuxième en l ^54 

(L.U.Il.) 
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On 3t craindre à Frédéric une venj’cance qui 
pouvait être terrible, même pour un poète cou- 
ronné; au moins il était possible que Voltaire se 
crût en droit de reprendre les vers qu’il avait don- 
nés, ou d’avertir de ceux qu’il avait corri{jés. liC 
roi donna ordre à un li'ipon breveté, (ju’ii entre- 
tenait à Francfort pour y acheter ou y voler des 
hommes, d’arrêter Voltaire, et de ne le relâcher 
que lorsqu’il aurait rendu sa croix, sa clef, le bre- 
vet de pension, et les vers que Frcytaf; appelait 
l’œui;re de f>oesliies du roi son maiire. Malheureuse- 
ment ces volumes étaient restés à Leipsick. Vol- 
taire fut étroitement gardé pendant trois semai- 
nes; madame Denis, sa nièce, qui était venue 
au-devant de lui , fut traitée avec la même rigueur. 
Des gardes veillaient à leur porte. Un satellite de 
Freytag restait dans la chambre de chacun d’eux, 
et ne les perdait pas de vue, tant on craignait (|ue 
Ya'uvre de poesliies ne pût s’échapper. Enfin on re- 
mit entre les mains de Freytag ce précieux dépôt, 
et Voltaire fut libre, après avoir été cependant 
forcé de donner de l’argent à quelques aventu- 
riers qui profitèrent de l’occasion pour lui faire 
de petits procès*. Échappé de Francfort, il vint 
à Colmar '. 


' Voy*** ci-aprè» lesdétaüft de celte affaire de Francfort donné» 
parCnIlini daut les Pièces justijîcatiifes. 

' * Amvt: le 3 octobre 1^53 à Colmar, Voltaire en partit le 8 jtiin 
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Le roi de Prusse, honteux de sa ridicule colère, 
désavoua Freytaf;; mais il eu tassez de morale pour 
ne pas le punir d’avoir obéi. Il est étrange qu’une 
villequi scdit libre laisse une puissance étrangère 
exercer de telles vexations au milieu de ses murs ; 
mais la liberté et l’indépendance ne sont jamais 
pour le faible qu’un vain nom. Frédéric, dans le 
temps de sa passion pour Voltaire, lui baisait sou- 
vent les mains, dans le transport de son enthou- 
siasme; et Voltaire, comparant, après sa sortie de 
Francfort, ces deux époques de sa vie, répétait à 
ses amis : « Il a cent fois baisé cette main qu’il vient 
<■ d’ciicbaincr. » 

11 n’avait publié à Berlinque le. S’iéc/e</e Louis 
la seule histoire de ce régne que l’on puisse lire. 
C’est sur le témoignage des anciens courtisans de 
Louis XIV, ou de ceux qui avaient vécu dans leur 
société, qu’il raconte un [letit nombre d’anecdotes 
choisies avec discernement parmi celles qui pei- 
gnent l’esprit et le caractère des personnages et 
du siècle même. Les évènements politiques ou 


1754; il s'arrêta trois semaines à Tabiiaye de Senones,dans lahiblio- 
tbèque de laquelle il Ht beauruiip d'extraits. Ensuite « il se rendit à 
Plombières, d'où il revint à Colmar avec madame Denis. » (Collini, 
p. i 33 .) Voltaire quitta de nouveau Colmar le 1 1 novembre 1754* 
et arriva à Lyon le 1 5 du même mois ; il se mit de nouveau en rente 
le 7 t décembre, et entra à Genève le lendemain au soir. Au bout 
de quelques jours il alla dans le pays de Vaud occuper le eli 3 teaii 
de Frangin, près de Nyon et du lac dr Genève. (L. D. Tl. ) 
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militaires y sont racontés avec intérêt et avec ra- 
pidité ; tout y est peint à grands traits. Dans des 
chapitres particuliers il rapj)ortece(jueLouisXIV 
a fait pour la réforme des lois ou des finances , 
pour l’encouragement du commerce et de l’in- 
dustrie ; et on doit lui pardonner d’en avoir parlé 
suivant l’opinion des hommes les plus éclairés du 
temps où il écrivait, et non d’après des lumières 
qui n’existaient pas encore. 

Ses chapitres sur le calvinisme, le jansénisme, 
le quiétisme, la dispute sur les cérémonies chi- 
noises, sont les premiers modèles de la manière 
dont un ami prudent de la vérité doit parler de 
ces honteuses maladies de l'humanité, lorsque le 
nombre et le pouvoir de ceux qui en sont encore 
attaqués obligent de soulever avec adresse le voile 
qui en cache la turpitude. On peut lui reprocher 
seulement une sévérité trop grande contre les cal- 
vinistes, qui ne se rendirent coupables que lors- 
qu’on les força de le devenir, et dont les crimes ne 
furent en quelque sorte que les représailles des 
assassinats juridiques exercés contre eux dans 
quelques provinces. 

Les découvertes dans les sciences, les progrès 
des arts, sont exposés avec clarté, avec exactitude, 
avec impartialité, et les jugements toujours dictés 
pur une raison saine et libre, par une philosophie 
indulgente et douce. 
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La liste des écrivains du siècle de Louis XIV est 
un ouvTape neuf. On ii’avait point encore imaginé 
de peindre ainsi par un trait, parrjuelques lignes, 
des philosophes, des savants, des littérateurs, des 
poètes, sans sécheresse comme sans prétention, 
avec un goût sûr et une précision presque tou- 
jours piquante. 

Cet ouvrage ap]>rit aux étrangers à connaître 
Louis XIV, défiguré chez eux dans une foule de 
libelles, et à respecter une nation qu’ils n’avaient 
vue jusque-là qu’au travers des préventions de la 
jalousie et de la haine. On fut moins indulgent en 
France. Les esclaves par état, et par caractère, 
furent indignés qu’un Fran<;ais eût osé trouver 
des faiblesses dans Louis XIV. I>es gens à préjugés 
furent scandalisés qu’il eût parlé avec liberté des 
fautes des généraux et des défauts des grands écri- 
vains ; d’autres lui reprochaient, avec plus de 
justice à quelques égards, trop d’indulgence ou 
d’enthousiasme. Mais l’histoire d’un pays n’est ja- 
mais jugée avec impartialité que par les étrangers; 
une foule d’intérêts , de préventions, de préjugés, 
corrompt toujours le jugement des compatriotes. 

Voltaire passa près de deux années en Alsace. 
C’est pendant ce séjour qu’il publia les Annales de 
l'Empire, le seul des abrégés chronologiques qu’on 
puisse lire de suite, pareequ’il est écrit d’un style 
rapide, et rempli de résultats philosophiques ex- 
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primés avec énerpie. Ainsi Voltaire a été encore 
un modèle dans ce genre, dont son amitié pour 
le président Héiiault lui a lait exagérer le mérite 
et l'utilité. 

Il avait d’abord songé à s’établir en Alsace; mais 
mallicureusenient les jésuites essayèrent de lecon- 
vertir, et, n’ayant pu y réussir, répandirent contre 
lui ces calomnies sourdes qui annoncent et pré- 
parent la persécution. Voltaire fit une tentative 
pour obtenir, non la permission de revenir à Paris 
(il en eut toujours la liberté), mais l’assurance 
qu’il n’y serait pas désagréable à la cour. Il con- 
naissait trop la France pour ne pas sentir qu’o- 
dieux à tous les corps puissants, par son amour 
pour la vérité, il deviendrait bientôt l’objet de 
leur persécution si on pouvait être sûr que Ver- 
sailles le laisserait opprimer. 

La réponse ne fut pas rassurante. Voltaire se 
trouva sans asile dans sa patrie dont son nom sou- 
tenait l’bonneur, alors avili dans l’Europe par les 
ridicules querelles des billets de confession , et au 
moment même où il venait d’élever, dans son 
Siècle de Louis XI y, uu monument à sa gloire. Il 
se détermina à aller prendre les eaux d’Aix en 
Savoie. A son passage par Lyon, le cardinal de 
Tencin, si fameux par la conversion de Law et le 
concile d'Erabrun, lui lit dire qu’il ne pouvait lui 
donner à diner pareequ’il était mal avec la cour : 
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mais les hahitants de cette ville opulente, où l’es- 
prit du commerce n’a point étouffé le {yoût des 
lettres, le dédommafjèrent de l’impolitesse poli- 
tique de leur archevêque. Alors, pour la première 
fois, il reçut les honneurs que l’enthousiasme pu- 
blic rend au {jénie. Scs pièces furent jouées devant 
lui , au bruit des acclamations d’un peuple enivré 
de la joie de posséder celui à qui il devait de si 
nobles plaisirs; mais il n’osa se fixer à I.yon. La 
conduite du cardinal l’avertissait qu’il n’éiait pas 
assez loin de ses ennemis. 

Il passa par Genève pour consulter Tronchin. 
La bcaulédu pays, l’épalitéqui paraissaity réfyner, 
l’a va nta{]e d'être hors de la France dans une ville où 
l’on ne parlait que français; la liberté de penser 
plus étendue que dans un pays monarchique et 
catholique; celle d’im|)rimer, fondée à la vérité 
moins sur les lois que sur les intérêts du com- 
merce, tout le déterminait <à y choisirsa retraite. 

Mais il vit bientôt qu’une ville où l’esprit de ri- 
f[orisnie et de pédantisme, apporté par Calvin, 
avait jeté des racines profondes; où la vanité d'imi- 
ter les républi(|ues anciennes, et la jalousie des 
pauvres contre les riches, avaient établi des lois 
somptuaires; où les spectacles révoltaient à-la-fois 
le fanatisme calviniste et l’austérité républicaine, 
n’était pour lui un séjour ni afjréable ni sûr; il 
voulut avoir contre la persécution des catholiques 
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un asile sur les terres de Genève, et une retraite 
en France contre riiumeur des réformés, et prit 
le parti d’iiabiter alternativement d’abord Tour- 
iiei, puis Fcrnei en France, et les Délices' aux 
portes de Genève. C'est là cju’il fixa enfin sa de- 
meure avec inadaine Denis sa nièce’, alors veuve 
et sans entants, libre de se livrera son amitié pour 
son oncle, et de reconnaître le soin paternel qu’il 
avait pris d’augmenter son aisance. File se char- 
gea d’assurer sa tranquillité^ et son indépendance 
domestifjue, de lui épargner les soins fatigants 
du détail d’une maison. Cétait tout ce ({u’il était 
obligé de devoir à autrui. Le travail était pour lui 
une source inépuisable de jouissances, et, pour 
(jue tous ses moments fussent heureux, il suffisait 
qu’ils fussent libres. 

.Jusqu’ici nous avons décrit la vie orageuse d’un 

** Ccjît le nom que Voltaire donna à une terre qui s’appelait au- 
paravant Sur-Saint-Jean. Il habita (|uelque temps alternativement 
Müiiriond, près de Lausanne, pendant l'iiiver, et les Délices, près 
de Genève, tant que durait la belle saison. Il avait acqui.s la terre 
de Sur-Saint-Jeaii du procureur-géiiëral Tronchin. Kn 1756, pour 
remplacer Monriuml qu'il vendit en 1757, il avait achète à Lau> 
sanne une fort belle niai.-<un. ( L. D. b. ) 

** Louise Mi0nni, veuve en mai 1*44 de Denis, commissaire 
des guerres à Lille, épousa, après la mort de Voltaire, François 
François-du-Vivier. (L. D. R.) 

** Les Mémoires Je H'agnière ^ publiés en prouvent incon- 

testablement que, sur-tout eu 1778, la conduite de madame Denis 
à l’égard de sou oncle ne fut pas à t’abri de grands reproches. 

(L. D. B.) 
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poëte philosophe €2 qui son amour pour la vérité, 
et l’indépendance de son caractère, avaient fait 
encore plus d’ennemis que ses succès; qui n’avait 
répondu à leurs méchancetés que par des épi- 
{jrammes ou plaisantes ou terribles, et dont la 
conduite avait été plus souvent inspirée par le 
sentiment qui le dominait dans chaque circon- 
stance que combinée d’après un plan formé par 
sa raison. 

Maintenant dans la retraite, éloijjné de toutes 
les illusions, de tout ce qui pouvait élever en lui 
des passions personnelles et jwssagères, nous 
allons le voir abandonne à ses passions domi- 
nantes et durables, Tamour de la (gloire, le besoin 
de produire, plus puissant encore, et le zèle pour 
la destruction des préjujjés, la plus forte et la plus 
active de toutes celles qu’il a connues. Cette vie 
paisible, rarement troubli’e par des menaces de 
persécution plutôtq tiepar des persécutions réelles, 
sera embellie non seulement, comme ses premières 
années, par l'exercice de cette bienfesance parti- 
culière , qualité commune à tous les hommes dont 
le malheur ou lu vanité n’ont point endurci i’ume 
et corrompu la raison , mais par des actions de 
cette bienfesance courageuse et éclairée qui, en 
adoucissant les maux de quelques individus, sert 
en même temps l’bumanité entière. 

C’est ainsi qu’indigné de voir un ministère cor- 
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rompu poursuivre la mort du malheureux Bing, 
pour couvrir ses propres fautes et flatter l’orgueil 
delà populace anglaise, il employa, pour sauver 
cette innocente victimedu machiavclisincilc l*itt, 
tous les moyens (jue le génie de la pitié put lui 
inspirer, et seul éleva sa voix contre riiijiislice, 
tandis que l’Europe étonnée contemplait en silence 
cet exemple d’atrocité antique que l’Ani’leterre 
osait donner dans un siècle d'humanité et de lu- 
mières. 

Le premier ouvrage r|iii sortit de sa retraite fut 
la tragédie de /’Oryv/ie/ia de la Chine', composée 
jiendant son séjour en Alsace, lorsque, espérant 
pouvoir vivre à Paris, il voulait qu'un succès au 
théâtre rassurât scs amis, et formât ses ennemis au 
silence. 

Dans les commencements de l’art tragique les 
poètes étaient assurés de frap|ier les esprits en 
donnant à leurs |iersonnagcs des sentiments con- 
traires à ceux de la nature, en sacrifiant ces sen- 
timents que chaque homme porte au fond du 
cœur aux passions plus rares de la gloire, du pa- 
triotisme exagéré, du dévouement à ses princes. 

Commealors la raison est encore moins formée 
quele goût, l’opinion communesecondeceux qui 
emploient ces moyens, ou estentrainée par eux. 

Cette tragédie fut jouée pour In première ftus le ao nugu»te 
1755. (L. I>. B.) 
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Léontine dut inspirer de l’admiration, et la hau- 
teur de son caractère lui faire pardonner le sacri- 
fice de son fils, par un parterre idolâtre de son 
prince. Mais (juaiid ces moyens de produire des 
effets, en s’écartant de la nature, commencent à 
s’épuiser; quand l'art se perfectionne, alors il est 
forcé de se rapprocher de la raison , el de ne plus 
cbercherdes ressourcesquedans la nature même. 
Cependant telle est la force de l’habitude que le 
sacrifice de Zaniti , fondé à lu vérité sur des motifs 
plus nobles, plus puissants que celui de Léontine, 
expié par ses larmes, par ses regrets, avait séduit 
les sjiectateurs. A la première représentation de 
COrplielin, ces vers d’idamc, si vrais, si philoso- 
]>hiques: 

La ualim' et l'IiMnen , voilà les lois premières , 

Les devoirs, 1rs liens des nations entières; 

Ces lois viennent des dieux, le reste est des liuinains; 


n’excitèrent d’abord que l’étonnement: les spec- 
tateurs balancèrent, et le cri de la nature eut be- 
soin de la réflexion pour se faire entendre. C’est 
ainsi qu’un p,rand poëtepeut quelquefois décider 
les esprits flottants entre d’anciennes erreurs et les 
vérités qui, pour en prendre la place, attendent 
qu’un dernier coup achève de renverser la bar- 
rière chancelante que le préjugé leur oppose. Les 
hommes n’osent souvent s’avouer à eux-mêmes les 
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proférés lents que la raison a faits clans leur esprit , 
mais ils sont prêts à la suivre si, en la leur pré- 
sentant d’une manière vive et frappante, 011 les 
force à la reconnaître. Aussi ces mêmes vers n’ont 
plus été entendus cpi’avcc transport, et Voltaire 
eut le plaisir d’avoir vengé la nature. 

Cette pièce est le triomphe de la vertu sur la 
force, et des lois sur les armes. .Tiisqu’alors , e.\- 
ceptédans A/«/iowie/,on n’avaitpu rcussirà rendre 
amoureu.v, sans l'avilir, un de ces hommes dont 
le nom impose à l’imagination, et |jrésente l’idée 
d’uneforce dame extraordinaire. Voltairevaini|uit 
pour la seconde fois cette difficulté. Ij’amour de 
Gengis-kan intéresse malgré la violence et la féro- 
cité de son caiactère, pareeque cet amour est 
vrai, passionné; pareequ’il lui arrache l’aveu du 
vide (jue son cœur éprouve au milieu de sa puis- 
sance; pareequ’il finit par sacrifier cet amour à 
sa gloire, et sa fureur des con(|uêtes au charme, 
nouveau pour lui, des vertus jjacifiques. 

Le repos de Voltaire fut bientôt troublé par la 
publication de la Piicelle'. 

Ce f)oême, qui réunit la licence et la philoso- 
phie, où la vérité prend le masque d’une gaieté 
satiriipic et voluptueuse, commencé vers 17.30, 

* * Ce fut en 1^55 que parut la première edilion subrcpfire thi 
poème lie la PuccUe. Voltaire ne Ht imprimer son nmT.i(»e qu’en 
1762. Voir notre noûec en fêle «le ce poème. (L. U. B.) 
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n’avait jamais été achevé, l/aiiteur en avait confit- 
les premiers essais à un petit nombre de ses amis 
et à quelques princes. I<e seul bruit de son exis- 
tence lui avait attiré des menaces, et il avait pris, 
en ne lachevant pas, le moyen le plus srtr d’éviter 
la tentation danjjereuse de le rendre public. Mal- 
heureusement on laissa multiplier les copies; une 
d’elles tomba entre des mains avides et ennemies, 
et l’ouvrage parut , non seulement avec les défauts 
que l’auteur y avait laissés, mais avec des vers ajou- 
tés par les éditeurs, et remplis de grossièreté, de 
mauvais goût, de traits satiriques qui pouvaient 
compromettre la sûreté de Voltaire. I/aiiiour du 
gain, le plaisir de faire attribuer leurs mauvais 
vers à un grand poète, le plaisir plus méchant de 
l’ex posera la persécution, furent les motifs de cette 
infidélité dont La Beaumelle et l’ex-capucin Mau- 
bert ont partagé l’honneur. 

Ils ne réussirent qu’à troubler un moment le 
repos de celui qu’ils voulaient perdre. Ses amis 
détournèrent la persécution en prouvant que l’ou- 
vrage était falsifié, et la haine des éditeurs le .servit 
malgré eux. 

Mais cette infidélité l’obligea d’achever la Pu- 
celle, et de donner au public un poème dont l’au- 
teur de Mahomet et du Siècle de Tjjttis XIV n’eut 
plus à rougir. Cet ouvrage excita un enthousiasme 
très vif dans une classe nombreuse de lecteurs. 
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tandis que les ennemis de Voltaire afFeclèrent de 
le décrier comme indigne d’un philosophe , et 
presque comme une tache pour les œuvres et 
même pour la vie du poète. 

Mais si l’on peut regarder comme utile le projet 
de rendre la superstition ridicule aux yeux des 
hommes livrés à la volupté, et destinés, par la fai- 
blesse même qui les entraîne au plaisir, à devenir 
un jour les victimes infortunées, ou les instru- 
ments dangereux de ce vil tyran de l’humanité; 
si l’affectation de l’austérité dans les mœurs , si le 
prix excessif attaché à leur pureté ne fait que ser- 
vir les hypocrites, qui, en prenant le masque fa- 
cile de la chasteté , peuvent se dispenser de toutes 
les vertus, et couvrir d’un voile sacré les vices le.s 
plus funestes à la société, la dureté de cœur et 
l'intolérance >si, en accoutumant les hommes à 
regarder comme autant de crimes des fautes dont 
ceux qui ont de l’honneur et de la conscience ne 
sont pas exempts, on étend sur les âmes meme 
les plus pures le pouvoir de cette caste dangereuse 
qui , pour gouverner et troubler la terre, s’est ren- 
due exclusivement l’interprète de la justice cé- 
leste : alors on ne verra dans l’auteur de la Pucelle 
que l’ennemi de l’hypocrisie et de la su|>erstition. 

Voltaire lui-même, en parlant de La Fontaine, 
a remarqué avec raison que des ouvrages où la vo- 
lupté est mêlée à la plaisanterie amusent l’imagi- 
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nation sans lechaufFer et sans la séduire; et si des. 
images voluptueuses et gaies sont pour l’imagina- 
tion une source de plaisirs qui allègent le poids 
de l'ennui , diminuent le malheur des privations, 
délassent un esprit fatigué par le travail , rem- 
plissent des moments que l'ame abattue ou épui- 
sée ne peut donner ni à l’action ni à une médi- 
tation utile, pourquoi priver les hommes d’une 
ressource que leur offre la nature? Quel effet ré- 
sultera-t-il de ces lectures? aucun, sinon de dis- 
poser les hommes à plus de douceur et d’indul- 
gence. Ce n’étaient point de pareils livres que 
lisaient Gérard ou Clément, et que les satellites 
de Cromwell portaient à l’arçon de leur selle. 

Deux ouvrages bien différents parurent à la 
même époque, le poème sur fa Loi naturelle, et 
celui de la Destruction de Lisbonne Exposer la 
morale dont la raison révéle les principes à tous 
les hommes, dont ils trouvent 1a sanction au fond 
de leur cœur, et à laquelle le remords les avertit 
d’obéir ; montrer que cette loi générale est la seule 
qu’un dieu, père commun des hommes, ait pu 
leur donner, puisqu’elle est la seule qui soit la 
même pour tous ; prouver que le devoir des par- 
ticuliers est de se pardonner réciproquement leurs 
erreurs, et celui des souverains d’empêcher, par 
une sage indifférence , ces vaines opinions ap- 

'* Composé en i"55> publié en 1^56. (L. 1). P.) 

y- 
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payées par le fanatisme et par l’hypocrisie , de 
troubler la paix de leurs peuples: tel est l’objet 
du poeme de la Loi nalnrclle. 

Ce poeme , le plus bel hommage que jamais 
l’homme ait rendu à la Diviniié, excita la colère 
des dévots , qui l’appelaient le poème de la lleligion 
naturelle, quoiqu’il n’y fût question de religion que 
pour combattre l’intolérance, et <ju’il ne puisse 
exister de religion naturelle. Il fut brûlé par le 
parlement de Paris, qui commençait à s’effrayer 
des progrès de la raison autant que de ceux du 
molinisme. Conduit à cette époque par quelques 
chefs, ou aveuglés par l’orgueil, ou égarés par 
une fausse politique, il crut qu’il lui serait ]>lus 
facile d’arrêter les progrès des lumières que de 
mériter le suffrage des hommes éclairés. 11 ne 
sentit pas le besoin qu’il avait de l’opinion pu- 
blique, ou méconnut ceux à qui il était donné de 
la diriger, et se déclara l’ennemi des gens de let- 
tres, précisément à l’instant où le suffrage des 
gens de lettres français commençait à exercer 
quelque inüuence sur la France même et sur l’Eu- 
rope. 

Cependant le poëme de Voltaire , commenté de- 
puis dans plusieurs livres eélèbres, est encore ce- 
lui où la liaison de la morale avec l’existence d’un 
Dieu est exposée avec le plus de force et de rai- 
son ; et, trente ans plus tard, ce qui avait été 
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l)i û!é comme impie eût paru presque un ouvrage 
religieux. 

Dans le pocme sur le Désastre de Lisbonne, Vol- 
taire s’abandonne au sentiment de terreur et de 
mélancolie que ce malheur lui inspire ; il appelle 
nu milieu de ces l'uines sanglantes les tranquilles 
sectateurs de l'optimisme; il combat leurs froides 
et puériles raisons avec l'indignation d’un philo- 
sophe profondément sensible aux maux de ses 
semblables ; il expose dans toute leur force les dif- 
ficultés sur l’origine du mal , et avoue qu’il est im- 
possible à l’homme de les résoudre. Ce poëme, 
dans lequel, à l’âge de plus de soixante ans, l’ame 
de Voltaire, échauffée par la passion de l’huma- 
nité, a toute la verve et tout le feu de la jeunesse, 
n’est pas le seul ouvrage qu’il voulut opposer à 
l’optimisme. 

Il publia Candide' , un deseschefs-tl’œuvredans 
le genre des romans philosophiques, qu’il trans- 
porta d’Angleterre en France en le perfectionnant. 
Ce genre a le malheur de paraître facile ; mais il 
exige un talent rare, celui de savoir exprimer par 
une plaisanterie, par un trait d'imagination, ou 
par les événements mêmes du roman, les résul- 
tats d'une philosophie profondi; , sans cesser d’ôtre 
naturelle et piquante, sans cesser d’être vraie. Il 
faut donc choisiv ceux de ces résultats ((ui n’out 

•En I7.‘!8. (L.l). I!,) 
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besoin ni de dévelo|)pements ni de preuve; éviter 
à-la*fois et ce qui étant commun ne vaut pas la 
peine d’être répété , et ce qui étant ou trop abstrait 
ou trop neuf encore n’est fait que pour un petit 
nombre d’esprits. Il faut être philosophe, et ne 
point le paraître. 

En même temps peu de livres de philosophie 
sont plus utiles; ils sont lus par des hommes fri- 
voles que le nom seul de philosophe rebute ou 
attriste, et que cependant il est important d’ar- 
racher aux préju{>és, et d’opposer au fjrand nom- 
bre de ceux (|ui sont intéressés à les défendre. Le 
qenre humain serait condamné à d’éternelles er- 
reurs, si pour l’en affranchir il fallait étudier ou 
méditer les preuves de la vérité. Heureusement la 
justesse naturelle de l’esprit y peut suppléer pour 
les vérités simj)les qui sont aussi les plus néces- 
saires. Il suffit alors de trouver un moyen de 
fixer l’attention des hommes inappliqués, et sur- 
tout de graver ces vérités dans leur mémoire. Telle 
est la grande utilité des rontans philosophiques, 
et le mérite de ceux de Voltaire, où il a surpassé 
également et ses imitateurs et ses modèles '. 


A la fîn de 1746, Voltaire <-oropo.<<a à Sceaux, chez la duchesse 
du Maine, plusieurs de ses romans philiisopliiques, BabouCy Mem- 
uoTtf Scarmenladoj AlicroméyaSf Zfidtÿ : c'est ce tpie dit Longebamp 
dans ses Mémoireif p i 4 o. Ces ehartnanlcs composîlioos furent ta 
plupart puhli<-es quelques années après leur composition. (L. U. D.) 
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Une traduction libre de l' Ecclésiaste et d’une 
partie du Cantique des Cantiques ' suivit de près 
Candide. 

On avait persuadé à madame de Pompadour 
qu’elle ferait un trait de politique profonde en 
prenant le masque de la dévotion ; que par là elle 
se mettrait à l’abri des scrupules et de l’incon- 
stance du roi , et qu’en même temps elle calmerait 
la haine du peuple. Elle ima{i;iiia de faire de Vol- 
taire un des acteurs de cette comédie. Le duc de 
I.>a Vallicre lui proposa de traduire les psaumes et 
les ouvrages sapientiaux; l’édition aurait été faite 
au Louvre, et l’auteur serait revenu à Paris sous 
la protection de la dévote favorite. Voltaire ne 
pouvait devenir hypocrite, pas même pour être 
cardinal, comme on lui en 6t entrevoir l’espé- 
rance à-peu-près dans le même tenip^’. Ces sortes 
de propositions se font toujours trop tard; et si 
on les fesait à temps, elles ne seraient pas d’uue 
politique bien sûre : celui qui devait être un en- 
nemi dangereux deviendrait souvent un allié plus 
dangereux encore. Supposez Calvin ou TiUther ap- 
pelés à la pourpre, lorsqu’ils pouvaient encore 

' ' iroprimes en 1759. (L. D. B.) 

' * La Harpe, dans te compte rendu dont uou$ avons déjà parle, 
révoqué en doute cette anecdote. Elle n'est plus douteuse depuis 
que les éditeurs des ^fémoir€i sur f^oUnirey publics eu 18:16, y ont 
inséré les lettres du duc de La Valtière à Voltaire sur ccUe négocia- 
tion : elles .sont datées du I*'' mars et du aa avril 1756. (L. D. B.) 
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l’accepter sans honte, et voyez ce (ju’lls auraient 
osé. On ne satisfait pas, avec les hochets de la 
vanité, les âmes dominées par l’ambition de ré- 
gner sur les esprits ; on leur fournit des armes 
nouvelles. 

Cependant Voltaire fut tenté de faire quelques 
essais de traduction, non pour rétablir sa répu- 
tation religieuse , mais pour exercer son talent 
dans un genre de plus. Lorsqu’ils parurent, les 
dévots s’imaginèrent qu’il n’avait voulu que pa- 
rodier ce qu’il avait traduit, et crièrent au scan- 
dale. Ils n’imaginaient pas que Voltaire avait 
adouci et jiurifié le texte ; que son Ecclésiaste était 
moins matérialiste, et sou Canli(]iw moins indé- 
cent que l’original sacré. Ces ouvrages furent 
donc encore brûlés. Voltaire s’en venjjea par une 
lettre rempliç à-la-fois d’humeur et de gaiété, où 
il se moque de cette hypocrisie de moeurs , vice 
particulier aux nations modernes de l’Europe, et 
(jui a contribué plus qu’on ne croit à détruire 
l’énergie de caractère qui distingue les nations 
antiques. 

En lySy parut la première édition de ses œu- 
vres ‘, vraiment faite sous ses yeux. Il avait tout 
revu avec une attention sévère , fait un choix 

* * Il en parut plu*«ieurs cotte mémo aiiuec, entre aulrcü celle <le 
(venève, en dix-sept volume iii'B”, auxquels on juqpiil trois volunies 
tit; supplément. (L. 1>. B.) 


Digitized by Google 







VIE DE VOLTAIHE. I <7 

éclairé, mais rifjoureux, parmi le grand nombre 
de pièces fugitives échappées à sa plume, et y 
avait ajouté son immortel Essai sur les mœurs et 
l’esprit des nations. 

Long-temps Voltaire s’était plaint que, chez les 
modernes sur-tout, l’histoire d’un pays fût celle 
de ses rois ou de ses chefs; qu’elle ne parlât que 
des guerres, des traités, ou des troubles civils; 
que l’histoire des mœurs, des arts, des sciences, 
celle des lois , de l’administration publique , eût 
été presque oubliée. Les anciens même, où l’on 
trouve plus de détails sur les mœurs, sur la }K)li- 
tique intérieure, n’ont fait en général quejoindre 
à l’histoire des guerres celle des factions popu- 
laires. On croirait, en Usant ces historiens, que 
le genre humain n’a été créé que pour servir à 
faire briller les talents (wlitiqucs ou militaires de 
quelques individus, et que la société a pour ob- 
jet, non le bonheur de l’espèce entière, mais le 
plaisir d’avoir des révolutions à lire ou à raconter. . 

Voltaire forma le plan d’une histoire où l’on 
trouverait ce qu’il importe le plus aux hommes 
de connaître : les effets qu’ont produits sur le re- 
pos ou le bonheur des nations les préjugés, les 
lumières , les vertus ou les vices , les usages ou les 
arts des différents siècles. 

Il choisit l’époque qui s’étend depuis Charle- 
• iua;;nejus(|u’.i nos jours; mais, ne se bornant pas 
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aux seules nations européannes, un tableau abré- 
(jé de l’état des autres parties du globe, des révo- 
lutions quelles ont éprouvées, des opinions qui 
les gouvernent , ajoute à l’intérêt et à l’instruction. 
C’était pour réconcilier madame du Cbâtelet avec 
l’étude de l’histoire qu’il avait entrepris ce travail 
immense, qui le força de se livrer à des recherches 
d’érudition qu’on aurait crues incompatibles avec 
la mobilité de son imagination et l’activité de son 
esprit. L’idée d’étre utile le soutenait ; et l’érudi- 
tion ne pouvait être ennuyeuse pour un homme 
qui, s’amusant du ridicule, et ayant la sagacité 
de le saisir, en trouvait une source inépuisable 
dans les absurdités spéculatives ou pratiques de 
nos pères, et dans la sottise de ceux qui les ont 
transmises ou commentées en les admirant avec 
une bonne foi ou une hypocrisie également ri- 
sibles. 

Un tel ouvrage ne pouvait plaire qu’à des phi- 
losophes. On l’accusa dêtre frivole, parcequ’il 
était clair, et qu’on le lisait sans fatigue ; on pré- 
tendit qu’il était inexact , parcequ’il s’y trouvait 
des erreurs de noms et de dates absolument in- 
différentes ; et il est prouvé, par les reproches 
mêmes des critiques qui se sont déchaînés contre 
lui, que jamais, dans une histoire si étendue, au- 
cun historien n’a été plus fidèle. On l’a souvent 
accusé de partialité , parccqu’il s’élevait contre des * 
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préjugés que la pusillanimité ou la bassesse avait 
trop long-temps ménagés ; et il est aisé de prou- 
ver que, loin d’exagérer les crimes du despotisme 
sacerdotal, il en a plutôt diminué le nombre et 
adouci l'atrocité. Enfin on a trouvé mauvais que, 
dans ce tableau d'horreurs et de folies, il aitijuel- 
quefois répandu sur celles-ci les traits de la plai- 
santerie, qu’il n’ait pas toujours parlé sérieuse- 
mentdes extravagances humaines, comme si elles 
cessaient d’être ridicules parcequ’elles ont été sou- 
vent dangereuses. 

Ces préjuges, que des corps puissants étaient 
intéressés à répandre, ne sont pas encore détruits. 
L’habitude de voir presque toujours la lourdeur 
réunie à l’exactitude, de trouver à côté des déci- 
sions de la critique l’échafaudage insipide em- 
ployé pour les former, a fait prendre celle de ne 
regarder com me exac t cj ue ce qu i porte l’em prci n te 
de la pédanterie. On s’est accoutumé à voir l'ennui 
accompagner la fidélité historique, comme à voir 
les hommes de certaines professions porter des 
couleurs lugubres. D’ailleurs les gens d’esprit ne 
tirent aucune vanité d’un mérite que des sots peu- 
vent partager avec eux ; et on croit qu’ils ne l’ont 
point, parce<{u’ils sont les seuls à ne pas s’en van- 
ter. Les y oyages du jeune Anacharsis détruiront 
peut-être cette opinion trop accréditée '. 

' * Ce suivant ouvra{;c tle l'abbé Rarlbéleini fut publié à la fin 
de 1788. (L.D.B.) 
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Mais r£’ssai de Voltaire sera toujours, pour les 
hommes qui exercent leur raison, une lecture dé- 
licieuse par le choix des objets que l’auteur à pré- 
sentes, par la rapidité du style, par l’amour de la 
vérité et de l’humanité qui en anime toutes les 
pages , par cet art de présenter des contrastes pi- 
quants, des rapprochements inattendus, sans ces- 
ser d’être naturel et facile; d'offrir, dans un. style 
toujours simple, de grands résultats et des idées 
profondes. Ce n’est pas l’histoire des siècles que 
l’auteur a parcourue, mais ce qu’on aurait voulu 
retenir de la lecture de l’histoire, ce qu’on aime- 
rait à s’en rappeler. 

En même temps peu de livres seraient plus 
utiles dans une éducation raisonnable. On y ap- 
prendrait, avec les faits, l’art de les voir et de les 
juger; on y apprendrait à exercer sa raison dans 
son indépendance naturelle , sans laquelle elle 
n’est plus que l’instrument servile des préjugés; 
on y apprendrait enfin à mépriser la superstition , 
à craindre le fanatisme, à détester l’intolérance, à 
haïr la tyrannie sans cesser d’aimer la paix, et 
cette douceur de mœurs aussi nécessaire au bon- 
heur des nations que la sagesse même des lois. 

.Jusqu’ici, dans l’éducation publique ou parti- 
culière, également dirigée par des prt^ugés, les 
jeunes gens n’apprennent l’histoire que défigurée 
par des compilateurs vils on superstitieux. Si, de- 
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puis la publication de VEssai de Voltaire, deux 
hommes, l’abbé de Condillac et l’abbé Millot, ont 
mérité de n’être pas confondus dans cette classe, 
{jônés par leur état, ils ont trop laissé à deviner ; 
pour les bien entendre, il faut n’avoir plus besoin 
de s’instruire avec eux. 

Cet ouvrage plaça Voltaire dans la classe des 
historiens originaux ; et il a l’honneur d’avoir fait, 
dans la manière d’écrire l’histoire, une révolution 
dont à la vérité l’Angleterre a presque seule pro- 
fité jusqu’ici. Hume, Robertson, (ribbon, Wat- 
son', peuvent, à (juelques égards, être regardés 
comme sortis de son école. L’histoire de Voltaire 
a encore un autre avantage; c’est qu’elle peut être 
enseignée en Angleterre comme en Russie, en 
Virginie comme à Berne ou à Venise. Il n’y a placé 
que ces vérités dont tous les gouvernements peu- 
vent convenir: qu’on laisse à la raison humaine 
le droit de s’éclairer, que le citoyen jouisse de sa 
liberté naturelle, que les lois soient douces, que 
la religion soit tolérante; il ne va pas plus loin. 
C’est à tous les hommes qu’il s’adresse, et il ne leur 
dit que ce qui peut les éclairer également, sans 
révolter aucune de ces opinions qui, liées avec 
les constitutions et les intérêts d’un pays, ne peu- 
vent céder à la raison , tant que la destruction des 

'* Le Watson duni il s’agit ici est Robert Watson, auteur d’une 
bonne Histoire de Philippe IL (L. 1). R. ) 
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erreurs plus générales ne lui aura point ouvert 
un accès plus facile. 

A la tête de scs poésies fugitives, Voltaire avait 
placé dans cette édition une épitre adressée à sa 
maison des Délices, ou plutôt un hymne à la li- 
berté' ; elle suffirait pour répondre à ceux qui, 
dans leur zèle aristocratique, l’ont accusé d’en être 
l’ennemi. Dans ces pièces, ou régnent tour-à-tour 
la gaieté, le sentiment, ou la galanterie. Voltaire 
ne cherche point à être poète; mais des beautés 
poétiques de tous les genres semblent lui échapper 
malgré lui. Il ne cherche point à montrer de la 
philosophie, mais il a toujours celle qui convient 
au sujet, aux circonstances, aux personnes. Dans 
ces poésies, comme dans les romans, il faut que 
la philosophie de l’ouvrage paraisse au-dessous de 
la philosophie de l’auteur. Il en est de ces écrits 
comme des livres élémentaires, qui ne peuvent 
être bien faits à moins que l'auteur n’en sache 
beaucoup au-delà de ce qu’ils contiennent. Et c’est 
par cette raison que dans ces genres, regardés 
comme frivoles, les premières places ne peuvent 
appartenir qu’à des hommes d’une raison supé- 
rieure. 

Cette même année fut l’époque d’une réconci- 
liation entre Voltaire et son ancien disciple. Les 

'* C’est la belle épitre LXXXVI sur sa ferre près du lac de Ce- 
nève, 1755. (L. D. B.) 
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Autrichiens, déjà au milieu de la Silésie, étaient 
près d’en achever la conquête; une armée fran- 
(;aise était sur les frontières du Brandebourg. Les 
Russes, déjà inaitres de la Prusse, menaçaient la 
Poméranie et les Marches; la monarchie prus- 
sienne paraissait anéantie, et le prince qui l'avait 
fondée n’avait plus d'autre ressource que de s’en- 
terrer sous ses ruines, et de sauver sa gloire en 
périssant au milieu d’une victoire. La margrave 
de Bareith aimait tendrement son frère; la chute 
de sa maison l’affligeait; elle savait combien la 
France agissait contre ses intérêts en prodiguant 
son sang et ses trésors pour assurer à la maison 
d’Autriche la souveraineté de l’Allemagne ; mais le 
ministre de France avait à se plaindre d'un vers 
du roi de Prusse. La marquise de Pompadour ne 
lui pardonnait pas d’avoir feint d’ignorer son e.\is- 
tence politique, et on avait eu soin de lui envoyer 
aussi des vers que l’infidélité d’un copiste avait 
fait tomber entre les mains du ministre de Saxe. 

Il fallait donc faire adopter l’idée de négocier à 
des ennemis aigris par des injures personnelles, 
au moment même où ils se croyaient assurés d’une 
vietoire facile. La margrave eut recours à Voltaire, 
qui s’adressa au cardinal de Tencin, sachant que 
ce ministre, oublié depuis la mort de Fleuri, qui ' 
l’employait en le méprisant, avait conservé avec 
le roi une correspondance particulière. Tencin 
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écrivit, niais il reijut pour toute réponse l'ordre 
du ministre des atVaires étrangères de refuser 
la négociation par une lettre dont on lui avait 
même envoyé le modèle. F.e vieux politique, qui 
n’avait pas voulu donner à dîner à Voltaire pour 
ménager la cour, ne se consola point de s’être 
brouillé avec elle par sa complaisance pour lui; 
et le chagrin de cette petite mortification abrégea 
ses jours. Etant plus jeune, des aventures plus 
cruelles n’avaient fait que redoubler et enhardir 
son talent pour l’intrigue, pareeque l’espérance 
le soutenait, etipi’il était du nombre des hommes 
que le crédit et les dignités consolent de la honte ; 
mais alors il voyait se romj)re le dernier fil qui le 
liait encore à la faveur. 

Voltaire entama une autre négociation non 
moins inutile par le maréchal de Hichciieu. Une 
troisième enfin, ({uelques années plus tard, fut 
conduite jusqu’à obtenir de M. de Choiseiil' qu’il 
recevrait un envoyé secret du roi de Prusse. Cet 
envoyé fut découvert par les agents de l’impéra- 
trice-reine; et, soit faiblesse, soit que M. de (Jboi- 
seul eût agi sans consulter madame de Pompa- 
dour, il fut arrêté, et ses papiers fouillés, violation 
du droit des gens qui se perd dans la foule des 
petits crimes <{ue les politiijucs se permettent sans 
remords. 

Dans cette époque si dangereuse et si brillante 
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pour le roi de Prusse, Voltaire paraissait tantôt 
reprendre son ancienne amitié, tantôt ne conser- 
ver que la mémoire de Francfort. C’est alors qu’il 
composa ces mémoires singuliers*, où le souvenir 
profond d’un juste ressentiment n’étouffe ni la 
gaieté ni la justice. Il les avait généreusement con- 
damnés à l’oubli; le hasard les a conservés pour 
venger le génie des attentats du pouvoir'. 

lia margrave de Hareith mourut’ au milieu de 
la guerre. Le roi de Prusse écrivit à Voltaire poui’ 
le prier de donner au nom de sa sœur une immor- 
talité dont ses vertus aimables et indulgentes, sou 
ame également supérieure aux préjugés, à la gran- 
deur, ctaux revers, l’avaient rendue digne. L’ode 
que Voltaire a consacrée à sa mémoire est remplie 
d’une sensibilité douce, d’une philosophie simple 
et touchante. Ce genre est un de ceux où il a eu 
le moins de succès, pareequ’on y exige une per- 
fection qu’il ne put jamais se résoudre à chercher 
dans les petits ouvrages, et c|uc sa raison ne pou- 
vait se prêter a cet enthousiasme de commande 
qu’on dit convenir à l’ode. Celles de Voltaire ne 
sont que des pièces fugitives où l’on retrouve h; 


* On icii a insérés clans le volome qui suit immédiatement ce- 
Itii-c^i. 

' * Ils furent commencés en i?5o et terminés l'année stnvante. 

(L. I). R.) 

En 1759. (E. D. R.) 

10 
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grand poëte, le poëte philosophe, mais gêné et 
contraint par une forme qui ne convenait pas 
à la liberté de son génie. Cependant il faut avouer 
que les stances à une princesse ' sur le jeu , et sur- 
tout CCS stances charmantes sur la vieillesse’, 

Si vous voulez que j'aime encore, etc. y 

sont des odes anacréontiques fort au-dessus de 
celles d’Horace, qui cependant, du moins poul- 
ies gens d’un goût un peu moderne, a surpassi- 
son modèle. 

La France, si supérieure aux autres nations 
dans la tragédie et la comédie, n’a point été aussi 
heureuse en poètes lyriques. Les odes de Rousseau 
n offrent guère qu’une poésie harmonieuse et im- 
posante, mais vide d’idées, ou remplie de pensées 
fausses. La Motte, plus ingénieux, n’a connu ni 
l’harmonie ni la poésie du style; et on cite à peine 
des autres poëtes un petit nombre de strophes^. 

Voltaire était encore à Berlin lorsque MM. Di- 
derot et d’Alembert formèrent le projet de rj^nci - 
clofxidie^ ,et en publièrcntlc premier volume, l'n 

* * A la princesse de Suède, en janvier 1 747 * ( l-** D. B. ) 

** A madame du Clïâielet, en iy 4 i' (L. D. B.) 

* ' On n’avail pas encore imprime les belles odes de I^e Brun. 

(L.D.B.) ' 

** Le prospectus de VEncyclopétUe j ri*digc par Diderot, fui im- 
prime dans le Mercure de décembre 1760, p. 108 à 126. Elle dcvaii 
former seulement dix volume in-f°, y compris deux volumes dr 
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ouvrage qui devoit renfermer les vérités de toutes 
les sciences, trader entre elles des lignes de com- 
munication, entrepris par deu.x hommes qui joi- 
gnaient àdes connaissances étendues ou profondes 
^ beaucoup d’espi it et une philosophie libre et cou- 
rageuse, parut aux yeux pénétrants de Vbltaire le 
coup le plus terrible que l’on pût porter aux pré- 
» jugés. U Encyclopédie devenait le livre de tous les 
hommes qui aiment à s'instruire, et sur-tout de 
ceux qui, sans être habituellenicnt occupés de 
cultiver leur esprit, sont jaloux cependant de pou- 
vofr acquérir une instruction facile sur chaque 
objet qui excitOi-en eux quelque intérêt passager 
ou durable. C’était un dépôt où ceux qui n’ont 
pas le temps de se former des idées d’après eux- 
mêmes devaient aller chercher celles qu’avaient 
eues les hommes les plus éclairés et les plus cé- 
lèbres ; dans lequel enfin les erreurs respectées 
seraient ou trahies par la faiblesse de leurs preu- 
ves, ou ébranlées par le seul voisinage des vérités 
qui en sapent les fondements. 


planches. Sept vuiumes parurent soua les auspit es <lti ronite «l'Ar- 
fçcDSOu. Deux ans apres l’exil rie ce ministre, un arrêt du parle- 
ment, en date du 8 mars 1709, condamne cet oummqo à être hruU* 
par la main du bourreau . le chancelier de Lamoignon rêvotju.i 
alors le privilège. Ce ne lut qu'eu 1766 que les dix deniiers volumes 
purent paraître, et ce ne fut qu’avec la mutilation des textes rem- 
placés par de nombreux cartons. (L. O. B ) 
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Voltaire, retiré à Fernei donna pour X'Ency- 
clopcdie un petit nombre d’articles de littérature ’ ; 
il en prépara quelques uns de philosophie, mais 
avec moins de zèle, parcequ’il sentait qu’en ce 
jîeni’o les éditeurs avaient moins besoin de lui, et ^ 
qu’en pétiéral si ses grands ouvrages en vers ont 
été faits pour sa gloire, il n’a presque jamais écrit 
en prose que dans des vues d’utilité générale.^ Ce- 
pendant les mêmes raisons qui l’intéressaient au 
progrès de YEncj clojiédie suscitèrent à cet ouvrage 
une foule d’ennemis. Composé ou applaudi par 
les hommes les plus célèb.-cs de la nation, il de- 
vint comme une espèce de marque qui séparait 
les littérateurs distingués, et ceux qui s'honoraient 
d’être leurs disciples ou leur amis, de cette foule 
d'écrivains obscui-s et jaloux qui, dans la triste 
itnpnissancc de donneraux hommesou des vérités 
nouvelles ou de nouveaux plaisirs, haïssent ou 
déchirent ceux que la nature a mieux traités. ’ . 

Un ouvrage où l’on devait pai'ler avec franchise . 
etnvcc liberté de théologie, de morale, dejurispru- 

** Voltairp avait acIieU' Totirnei, tm décembre do prési- 

dent de Bmssea. I^a même année il acquit de Riidér de Hoisi la 
terre tie Fernei, qui ne valait alors (pi'cnviroii 8,o<*o livres de rente. 
Corretpontianrv f lettres îles 5 novembre et i6 décembre 1759, 
et 20 octobre 17G1. Le cli.-^lcau de Fernei fut bâti en i" 5 c) avec 
tant de célmfé que, commencé à In tin de mars, il était termim- 
à la fin de juin. (L. D. B.) 

* * On les trouve dans le DIctionuairr phtloiophiquc, (L I). B.) 
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dence, de lé{];islation, d’ceonoinic ptiblicjue, devait 
effrayer tous les partis politujues ou relifjieux, et 
tous les pouvoirs secondaires qui craijjnaicnt d’y 
voir discuter leur utilité et leurs titres. L’insurrec- 
tion fut générale, Journal de Trévoux, la Gazette 
ecclésiastique, les journaux satiriques^ les jésuites 
et les jansénistes, le clergé, les jtarleinents, tous, 
sans cesser de se combattre ou de se haïr, sc réu- 
nirent contre X Encyclof)édie. Elle succomba. On 
fut obligé d’achever et d’imprimer en secret cet 
ouvrage, à la perfection duquel la liberté et la pu- 
blicité ctaient*si nécessaires, et le plus beau mo- 
nument, dont jamais rcsjtrit humain' ait coik^u 
l’idée serait demeuré imparfait sans le courage de 
Diderot, sans le zéle.,d’un grand nombre de sa- 
vants et de littérateurs distingués que la persécu- 
tion ne put arrêter. 

Heureusement l’honneur d’avoir donné XEn- 
cyclopédie à l’Europe compensa pour la France la 
honte de l’avoir persécutée. Elle fut regardée avec 
•justice comme l’ouvrage de la nation, et la persé- 
cution comme celui d'uqe jalousie ou d’une poli- 
, tique également meprisabjes. 

Mais la guerre dont XEiicyclopédie était l’occa- 
sion ne cessa point avec la proscri|)tion de l’ou- 
vrage. Ses princi|)aux auteurs et leurs amis, dési- 
gnés par les noms de philosophes et d’encyclopédistes, 
qui devenaient des injures dans la langue des eu- 
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ncmis lie la raison , furent forcés de se réunir par 
la persécution nicme, et Voltaire se trouva natu- 
rellement leur chef par son âge, par sa célébrité, 
son zèle, et son génie. Il avait depuis long-tetnps 
des amis et un grand nombre d’admirateurs; alors 
il eut un parti. >La persécution rallia sous *son . 
étendard tous les hommes de quelque mérite, 

* que peut-être sa supériorité aurait écartés de lui, ' 
comme clic en avait éloigné leurs prédécesseurs; . 
et renthousiasme prit enfin la place de l’ancienne 
injustice. , ■' 

C’est dans l’année i ■jfio que cette guçrre litté- • 
ràire fut la plus vive. I,c Franc de Pompignan, 
littérateur estimable et poëte médiocre, dont il 
reste une belle strophe, et une tragédie faible' 
où le génie de Virgile et de Métastase n’a pu le 
soutenir, fut aj)pclé à l’académie française. Re- 
vêtu d’une charge de magistrature, il crut que sa 
dignité, autant que ses ouvrages, le dispensait de 
tonte reconnaissance; il se permit d’insulter, dans 
son discours de réception, les hommes dont le 
nom fesait le plus d’honneur à la société qui dai- 
gnait le recevoir, et désigna clairement Voltaire, , 
en l’accusant d’incrédulité et de mensonge’. Bien" 
tôt après, Palissot, instrufnent vénal de la haine 

' * La strophe est celle qai commence ainsi : « Le Plil a vu sur ses 
•• riva{*eA la tra(;édie est qui fut jouee en 1734* (L.D.B.) 

** Voir le volume des * * 
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(i'uiie tétnine', met les philosophes sur le théâ- 
tre’. [jes lois qui déièndent de jouer les personnes 
sont muettes. La magistrature trahit son devoir, 
et voit, avec une joie maligne, immoler sur la 
seène les hommes dont elle craint les lumières et 
le pouvoir sur l’opinion, sans songer qu’en ou- 
vrant la carrière à la satire elle s’expose à en par- 
tager les traits. Crébillon déshonore sa vieillesse 
en approuvant la pièce. I.educ de Choiscui, alors 
ministre en crédit, protège cette indignité par 
faiblesse pour la même femme dont Palissot ser- 
vait le ressentiment. Les journaux répètent les 
insultes du théâtre. CcpendantVoltaire se réveille. 
Le pauvre Diable, le Russe à Paris, la Fanilé^, une 
foule de plaisanteries en prose^ se succèdent avec 
une étonnante rapidité. 

Le Franc de Pompignan se plaint au roi, se 
plaint à l’académie, et voit avec une douleur im- 
puissante que le nom de Voltaire y écrase le sien. 
Chaque déniarche multiplie les traits que toutes 
les bouches répètent, et les vers pour jamais atta- 
ches à son nom. Il propose à un protecteur au- 
guste de manquer à ce qu’il s’esl promis à lui-même, 

' *L;i princesse ()c Robéque, fiüe da maréchal de LozembourO) 
morte en 1760. (L.D.6.) 

* * La comédie des Philosophes fut jouée en 1760. 

Ces trois satires parurent en 1760. (L. D. B.) 

* * Elles sont réunies dans les Facéties. ( L. D. R. ) 
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ca retouraaut à l’académie pour donner sa voix à 
un lioniiue auquel le prince s’intéressait; il n'ob- 
tient qu’un refus poli de ce sacrifice; a le malheur, 
en se retirant, d’entendre répéter par son protec- 
teur même' ce vers si terrible (la Vanité, satire):. 

Et l'ami Poinpignan pense être quelque chose ; 

et va cacher dans sa province son orf^ueil hiimi- 
lié et son ambition trompée ; exemple effrayant, 
mais salutaire, du pouvoir du génie et des dan- 
gers de l’hypocrisie littéraire. 

Fréron, ex-jésuite comme Desfontaines, lui 
avait succédé dans le métier de flatter, par des 
satires périodiques, l'envie des ennemis de la vé- 
rité, de la raison, et des talents. 11 s’était distingué 
dans la guerre contre les philosophes. Voltaire, 

(jiii depuis long-temps supportait ses injures, eu 
fit justice, et vengea ses amis. 11 introduisit dans 
la comédie de [Ecossaise’' un journaliste méchant, 
calomniateur, et vénal: le parterre y reconnut 
Fréron, qui, livré au mépris public dans une 
pièce (jue des scènes attendrissantes et le caractère , 
original et piquant du bon et brusque Freeport 
devaient conserver au théâtre, fut condamné à 
traîner le reste de sa vie un nom ridicule et désho- 
noré. Fréron, en applaudissant à l’insulte faite 

' ' Le ilnnphin, fiïs de Louis XV. (L. D. B.) 

•* Repre'sciitéo an mois d’.iii{pi8le 1760. (L. Ü. B. ) 
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aux philosophes, avait perdu le droit de se plain- 
dre; et ses protecteurs aimèrent mieux l'aban- 
donner que d’avouer une partialité trop révol- 
tante. 

D’autres ennemis moins acharnés avaient été 
ou corrigés ou punis; et Voltaire, triomphant au" 
milieu de ces victimes immolées à la raison et à sa 
gloire, envoya au théâtre, à soixante-six ans, le » 
chef-d’œuvre de Tancréde' .Ija pièce fut dédiée à 
la marquise de Pompadour. Cétaft le fi uit de l’a- 
dresse avec laquelle Voltâire avait su , sans blesser 
le duc de Choiseul, venger les philosophes, dont 
les adversaires avaient obtenu de ce ministre une 
•protection* passagère. Cette dédicace apprenait à 
ses ennemis que leurs calomnies ne compromet- 
traient pas davantage sa sûreté que leurs critiques^ 
ne nuiraient à sa gloire'; et c’était mettre le comble 
à sa vengeance. * * 

Cette même année il apprend qu’une petite- 
nièce de Corneille languissait dans^un état in-* 
digne de son nom : « C’est le devoir d’un soldat 
U de secourir la nièce de son général, » s’écric-t-il. 
Mademoiselle Corneille fut appelée^ Fernei ;,elle • 
y requt l’éducation qui convenait à l’état que sa 
naissance lui marquait dans la société. Voltaire 
porta même la délicatesse jusqu’à ne pas souffrir 
que l’établissement de mademoiselle Corneille pa- 

' ' La première reprcseulatioi) est du 3 ^epleiiibre 1 760. (L.U.H.) 
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rilt UD de ses bienfaits; U voulut quelle le dût aux^ 
ouvrages de son oncle. Il en entreprit uÀe édition 
avec des notes. Le*créateur du théâtre français, 
commenté par celui qui avait porté ce théâtre à sa 
|aerfcction ; un homme de génie ne dans un temps 
où le goût n’était pas encore formé, jugé par un 
rival qui joignait au génie le don presque aussi 
rare d’un goût sûr sans être sévère, délicat sans 
être timide, éclaire enfin par une longue et heu- 
reuse expérience de l’art: voilà ce qu’offrait cet 
ouvrage. Voltaire y parle des défauts de Corneille 
;i vw^ franchise, de ses beautés avec enthousiasme, 
■laines on n’avait jugé Corneille avec tant de ri- 
gueur, jamaison ne l’avaît loué avec un sentiment 
plus profond et plus vrai. Occupé d’instruire et 
la jeunesse française et ceux des étrangers qui 
cultivent notre littérature, il ae pai'donne point 
aux vices du langage, à l’exagération, aux fautes 
contre la bienséance ou contre le goût; mais il 
'apprend en même temps à reconnaître les pro- 
grès que l’art doit à Corneille, l’élévation extraor- 
dinaire de son esprit, la beauté presque inimitabla 
de sa poésie dans les morceaux que son génie lui 
a inspirés, et ces mots profonds ou sublimes qui 
naissent subitement du fond des situations, ou 
»|ui peignent d’un trait de grands caractères. 

La foule des littérateurs lui reprocha néan- 
• moins d’avoir voulu'avilir Corneille |)arune basse 



, VIE H»^VOLTAIRE. l55 

jalousie, ‘tandis que par-tout, dans ce commen- 
taire, il saisit, il semble chercher les occasions de 
répandre son admiration pour Racine, rival plus 
danf'ereux, qu’il n’a surpassé i|uc dans quelques 
parties de l’art tragique, et dont, au milieu de^ 
gloire, il eût pu envier la pnfection désespérante. ♦ 
Cependqjpt, tranquille daiis sa retraite, occupé 
de continuer la guerre heureuse qu’il fesaitaux 
prtju gés. Voltaire voit arriver une famille infor- 
tunée dont le chef a été traîné sur la roue [lar des 
juges fanatiques, instruments des passions féroces 
d’un peuple superstitieux. Il apprend que Calas,» 
vieillard infirme', a été accusé d’avoir pendu son 
fils, jeune et vigourcüx, au milieu de sa famille, 
en présence d’une servante catholique; qu’il avait 
été porté à ce crime par la crainte de soir'embrasr 
ser la religion catholique à ce fils qui passait>sa 
vie dans les salles d’armçs et dans les billards,* et 
dont personne, au tpdicti de l’êffervescetoce f^né- 
rale, né put jamais' citer un seul mot, une seuj^e 
démarche, qui annonçassent un pareil dessein ; 
tandis qu’un autre fils de Calas, déjà converti, 
jouissait d’une pension que ce père très peu riche 
consentait à lui faire. Jamais, dans un évèneme!^t 
'de ce genre, un tel concoirts de ^circonstances 
n’avait plus éloigné les soqpçons d’un crime, plus 
. fortifié les raisons de croire à un suicide. La con- 

f 

•' \‘oyet Politique et Législation , t. V. (L.D.B.) 
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(luite du jeune homme, son caractère, le genre 
de ses .lectures , tout confirmait cette idée. Cepen- 
dant un capitoul dont la tète ardente et faible 
était enivrée de superstition, et dont’la haine 
* pour les protestants n'hésitait plis à leur imputer 
des crimes, fait arrêter la Emilie entière. Bientôt 
la.jpopulace catholique s’échauffe; le jeunehomme 
est un martyr. Des ocpfrcrics de pénitents , qui, à 
la honte de la nation, sflibsistcut encore à Tou- 
^ lousc, lui font un*service, solennel ofi l’on place 
son imjgc tenant d’une main la palme du mar- *- 
tyre, et de l’autre la plume qui devait signer l’ab- 
juration.^ 

On répand bientôt que la religion protestante 
prescritaux pères d’as’sassirfer leurs enfantsquand 
ils veulent abjurer; que, pour plus de sûreté, on 
élit, dans les osserahlées du désert, le }>ourreau 
de la secte. Le tribunal inférieur, conduit par le 
furieux David, prononce que le malheureux Ca- 
las est coupable. Le parlement confirme le juge- 
ment à cette pluralité très faible, malheureuse- 
ment regardée comme suffisante par notreabsurde 
jurisprudence. Condamné à la roue et à la ques- 
• tion, ce père infortuné meurt en protestant qu’H ^ 
n’estpascoupable,ctlesjugesabsolventsafamille, ' 
complice nécessaire du crime ou de l’innocence . 

de son chef. " . t . i . 

" * • • * . 

Cette famille, ruinée et flétrife parle préjugé, va 
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chercher chez les hommes d’une même croyance 
une retraite, des secours, et sur-tout des consola- 
tions. Elle s’arrête auj^rès de Genève. Voltaire, 
attendri et indi{;né,se fait instruire de ces hor- 
ribles détails, et bientôt, sûr de l'innocence du 
malheureux Galas, il ose concevoir respénmee 
d’obtenir justice. Le- zèle des avocats est excité, 
et leur courage soutenu parses'lettrcs. Il intéresse 
à la cause de l'humanité l'ame naturellement sen- 
sible du duc de Ohoisçul. La réputation de Tron- 
chin avait appelé à Genève la duchc.sse d’Enville, 
ari*ière-pctiie-fille de l’auteur des Maximes, supé- 
rieure à 1^ superstition par son caractère comme 
pur ses lumières, sachant faire le bien avec acti- 
vité comme avec courage, embellissant par une 
modestie sans faste l’énergie de ses vertus -, sa haine 
pour le fanatisme et |)Our l’oppression assurait 
aux Calas une protectrice dqnt les obstacles et les 
lontcurs ne ralentiraient pas Ic'zcle. Le procès fut 
commencé. Aux mémoires des avocats, trop rem-* 
plis de longueurs et de déclamations, Voltaire 
joignait des écrits plus courts, séduisants par h' 
style, propres tantôt à exciter la pitié, tantôt à 
réveiller l’indignation publique, si prompte à se 
calmer dans une nation alors trop étrangère à scs 
propres intérêts. En plaidant la cause de Calas, 
il soutenait celle de la tolérance; car c’était beau- 
coup a lors de p ron oncer ce nom , reje té a uj o u rd’iui i 
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avec indi(>nation par les hommes qpi pensent, 
comme paraissant reconnaître le droit de donner 
des chaînes à la pensée et à la conscience. Des 
lettres remplies de ces louanjjes fines qu’il savait 
répandre avec tant de {jrace animaient le zélé des , 

défenseurs, des jirotccteurs, et des juges. C’est en 
promettant l’immortalité qu’il demandait justice. ‘ 

L’arrêt de Toulouse fut cassé Le duc de Choi- 
.seul eut la sagesse et le courage de faire renvoyer * » 

a un tribunal des maîtres des requêtes cette cause 
devenue celle'de tous les parlements , dont les pré- , 
jugés et l’esprit de corps ne permettaiqpt point 
d’espérer un jugement équitable. Lnfiu Calas fut 
déclaré innocent. Sa mémoire fut réhabilitée’ , et 
un ministre généreux fit réparer, par le trésor 
public, le tort que l’injustice des juges avait fait à 
la fortune de cette famille aussi respectable que 
malheureuse i mais il n’alla point jusqu'à forcer 
le parlement de Languedoc à reconnaître l’arrêt 
qui détruisait une de scs injustices. Ce tribunal 
préféra la triste vanité de persévérer dans son er- 
reur à l’honneur de s’en repentir et de la réparer. 


' * Le 9 mars i^ôS. Calas avait i'té exeruïé le 9 mars 1762. A la 
sollicitation tle Voltaire, Je duc de Choisetil fit accorder à la famille 
de (!)ala8 par le roi un dédoininagemeiit ou (vralification de 36 , 000 liv. 

(1..D.1!.) 

* * La justice ne sc borna pas lu. La (Convention nationale déertfta. 
le 39 brumaire an II ( 19 novembre »793), qu’il serait élevé une 
colonne sur la place où périt Calaa. (L. D. B. ) ^ 
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* Cependant tes applaudiaiàtients de% F/'ance 

et de J’Europe paayinrenTjustju’à Toulc&se, est le,» 
malheureux Da^id, succombant souslfe ||6ilfs du 
rensords et delà honte, perdit bientôt la raison et 
la vie. CcUeaffaire, sii^ndc^n ^le-m^e, si im- 
portante par ses suites, puisqu'elle ramena sur les 
crimes de l’intolérance et la héedssité les pré- 
venir les regards^ et les vœux de* la France et de 
l'Europe, cette affaire occupa l’ame ^«Voltaire 
pendant plus dÿ Û^pis années. « Durant tout ce 
^ » temps, disait-il, ^ ne m’est pas échappé un sou- 
u rite que je ne me le Sois reproché comme mi 
*» crime. » Son nom, cher depuis long-temps aux 
amis ticlairés de l’humanité, comme celui de son 
plus zélé, de. son plus infatigable défenseur, ce 
nom fut alors béni par cette foule de citoyens qui , 
voués à la persécution depuis quatre-vingts anÿ, 
voyaient enfin s’élever une voix pour leur défense. 
Quand il revint à Paris, en 1778, un jour que le 
public l’entourait sur le Pont-Royal^ on demanda 
à une femme du peuple qui était cet homme qui 
traînait la foule 'après lui: «Ne savez-vobs pas, 
«dit-elle, que c!est le sauv^ur-des Calas! » Il sut 
cette réponse, et au milieu de toutes les marques 
d’admiration qui lui .furent prodigutîes ce fut ce 
qui le tou'chu le plus. 

Peu de temps après la malheureuse mort de 1 
Calas, une jeune fille de la même province, qui, 
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suivant un usage barbare, avait été enlevée à scs 
parents et renfermée clans un couvent daijs l’in- 
tention d’aider, par des moyens humains, la grâce 
de la foi, lassée des mauvais traitements iju’elle y 
essuyait, s’échappa, et fut retrouvée dans un puits. 
IjC prêtre qui avait sollicité la lettre de cachet, les 
religieuses qui avaient usé avec harharié du pou- 
voir qu’elle leur donnait sur cette infortunée j. 
pouvaient sans doute mériter une punition ; mais 
<;’cst sur cette famille de la victime cjue le fana- 
tisme vent la faire tomber. I^e reproche calom- 
nieux qui avait conduit Calas au supplice se re- 
nouvelle avec une nouvelle fureur. Sirven ' a’ 
heureusement le temps de se sauver; et, con- 
damné à la mort par contumace, ij va chercher 
un refuge auprès du protecteur des Calas; mais 
sa femme, qu’il traîne après lui, succombe à sa 
douleur, à la fatigue d’un voyage entrepris à pied 
au milieu des neiges. 

La forme obligeait .Sirven à se présenter devant 
ce même parlement de Toulouse qui avait versé 
le sang de Calas. Voltaire fit des tentatives pour 
obtenir d’autres juges., lie duc de Choiscul ména- 
geait alors les parlements qui, après la chute de 
son ci’éditsur la marquise de l’ompadour, et en- 
suite après sa mort, lui étaient devenus utiles, 
tantôt pour le délivrer d’un ennemi, tantôt pour 

'* \nyc£ Politique et Léÿiilatiun f t. V‘ . (L.D.B.) 
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' lui donner les moyens de se rendre nécessaire par 
l'art avec lequel il savait calmer leurs mouvements, 
que souvent lui-même avait excites. 

Il fallut donc que Sirveii se déterminât à com- 
paraître à Toulouse ; mais Voltaire avait su pour- 
voir à sa sûreté, et préparer sou succès. Il avait 
des disciples dans le parlement. Des avocats ha- 
biles voulurent parta{]cr la {gloire que ceux de 
Paris avaient acquise en défendant Calas. Le parti 
de la tolérance était devenu puissant dans cette 
ville même; en peu d’années les ouvrages de Vol- 
taire avaient ehaiijjé les esprits; ou n’avait plaint 
Calas qu’avec une horreur muette; Sirven eut des 
protecteurs déclarés, fjrace à l’éloquence de Vol- 
taire, à ce talent de répandre à propos des vérités 
et des louanfjes. Ce parti l’emporta sur celui des 
pénitents, et Sirven fut sauvé. 

Iæs jésuites s’étaient emparés du bien d’une fa- 
mille de {jentilshommes ' f|ue leur pauvreté em- 
pêchait d’y rentrer. Voltaire leur en *donna les 
moyens; et les oppresseurs de tous les genres, qui 
depuis long-temps craignaient ses écrits, appri- 
rentà redouter son activité, sa générosité, et son 
courage. 

Ce dernier évènement précéda de très peu la 
destruction des jésuites. V’oitaire, élevé par eux, 

‘ MM. De$prez d« Crassi, oncles maternels de mad.iinc de Vil- 
leUe. (L. Ü.B.) 
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avait conservé des relations avec ses anciens maî- 
tres: tant qu’ils vécurent, ils em|)êchèrent leurs 
confrères de se déchaîner ouvertement contre lui ; 
et Voltaire ménaf^ca les jésuites, et par considéra- 
tion pour ces liaisons de sa jeunesse, et pour avoir 
quelques alliés dans le parti qui dominait alors 
parmi les dévots. Mais, après leur mort, fatigué 
des clameurs du Journal de Trévoux, qui par d’é- ' 
ternelles accusations d’impiété semblait appeler 
la persécution sur sa tctc, il ne garda plus les 
mêmes ménagements; et son zèle pour la défense 
des opprimés ne s’étendit «point jusque sur les 
jésuites. 

Il se réjouit de la destruction d’un ordre ami 
des lettres, mais ennemi de la raison, qui eût 
voulu étouffer tous les talents, ou les attirer dans 
son sein pour les corrompre, en les employant à 
servir ses projets, et tenir le genre humain dans 
l’enfance pour le gouverner. Mais il plaignit les 
individus traités avec barbarie par la haine des 
jansénistes, et retira chez lui un jésuite, pour 
montrer aux dévots que la véritable humanité ne 
connaît que le malheur, et oublie les opinions. 
Le père Âdam ', à qui son séjour à Fernei donna 


'* Voltaire l’avait connu en 1^54 À Colmar. Antoine Adam, jë- 
:iiuite, avait etc profetî.ieur de rhétorique à Dijon. Il s'était retire' chez 
Voltaire en ijdS; «mais, dît Wagnière , père Adam, qui, comme 
« dit Voltaire , n'était pas le premier homme du monde, était devenu 
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une sorte de célébrité, n’était pas absolument inu- 
tile à sou hôte; il jouait avec lui aux échecs, et y 
jouait avec assez d'adresse pour cacher quelquefois 
sa supériorité'. Il lui épargnait des recherches 
d'érudition ; il lui servait même d’aumônier, par- 
ceque Voltaire voulait pouvoir opposer aux accu- 
sations d’impiété sa fidélité à remplir les devoirs 
extérieurs de la religion romaine. 

Il se préparait alors une grande révolution dans 
les esprits. Depuis la renaissance de la philosophie, 
la religion exclusivement établie dans toute l’Eu- 

« à la fin d'une société si difficile et si insuppurtable qu'il fut obligé 
«■de ae retirer Je Fernei en t^-6. » Toutefois Voltaire continua de 
lui f.«ire du bien. A propos de la plaisanterie de Voltaire sur le père 
Adam, elle avait été employée iong'teiiips avant qu'il eût accueilli 
ce jésuite cbi*i lui. Je lis, dans le Mélange cntiV/uede littérature re- 
eueilli des Conversations ff/‘lncUlon , Râle, 1698,1.!, p^. 3 't, que 

■ un jtvsuite f nommé Adam , avait souvent des disputes sur la reli* 
« gion avec mademoiselle Marie Du Motiliu, qui disait à lui*inémc 

■ que le père Adam n'était p.is le premier homme du n)ovide».(L.D.B.) 

* * « Le fait est vraisemblable, mais je puis assurer qu'il ii’esi pas 

• >Tai, dit La Harpe ( A/ercure du y auguste 1 790, png. 35 ). Je les 

• ai vus jouer tous les jours pendant uii an; et non seulement le père 

• Adam n'y mettait point <le complaisance, lui qui dans tout le reste 

■ était beaucoup plus que complaisant; mais je puis attester qu'il 
« jouait souvent avec humeur, sur>tont quand il perdait, et qu’il était 
« fort loin de perdre volontairement. Au contraire, je n'ai jamais vu 

■ Voltaire sc fâcher à ce jeu, et je jouais souvent avec lui ; il y roet> 

■ tait même beaucoup de gaieté, et une de ses ruses familières était de 

■ faire des contes pour vous di.straire quand il avait mauvais jeu. Il 

■ aimait beaucoup les échecs, et se le reprochait comme une perte 
« de temps ; car il fesait cas du temps en raison de l’emploi qu'il en 

■ savait faire ■. (L. D. D. ) 
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rope n’avait été attaquée qu’en Angleterre. Leib- 
-nitz, Fontenetle, et les autres philosophes moins 
célébrés accusés de penser librement, l'avaient 
respectée dans leurs écrits. Bayle lui-même, par 
une précaution nécessaire à sa sûreté, avait l’air, 
en se permettant toutes les objections, de vouloir 
prouver uniquement que la révélation seule peut 
les résoudre, et d’avoir formé le projet d’élever la 
fai en rabaissant la raison. Chez les Anglais, ces 
attaques eurent peu de succès et de suite. La pai^ 
tie la plus puissante de la nation crut qu’il lui était 
utile de laisser le peuple dans les ténèbres, appa- • 
remment pour que l’habitude d’adorer les mys- 
tères de la Bible fortifiât sa foi pour ceux de la 
constitution; et ils firent comme une espèce de 
bienséance sociale du respect pour 'la religion 
établie. D’ailleurs, dans un pays où la chambre 
des communes conduit seule à la fortune, et où 
les membres de cette chambre sont élus tumul- 
luairement par le peuple, le respect apparent 
pour ses opinions doit être érigé en vertu par tous 
les ambitieux. 

Il avait paru en France ([uelqiies ouvrages har- 
dis, mais les attaques qu’ils portaient n’étaient 
qu’indirectes. Le livre même de [Esprit n’était di- 
rigé que contre les principes religieux eu général : 
il attaquait toutes les religions par leur base, et 
laissait aux lec-teurs le soin de tirei- les consé- 
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cjuences et de faire les applications. Emile parut; 
la Profession de foi du Ficaire savoyard ne conte- 
nait rien sur l’utilité delà croyance d’un dieu pour 
la morale, et sur l’inutilitc de la révélation, qui 
ne se trouvât dans le poëme de la Loi naturelle; 
mais on y avertissait ceux qu’on attaquait que c’é- 
tait d’eux que l’on parlait. C’était sous leur nom, 
et non sous celui des prêtres de l’Inde ou du Thi- 
bet, qu’on les amenait sur la scène. Celte har- 
diesse étonna Voltaire, et excita son émulation. 
Le succès d'Emile l’encouragea, et la persécution 
ne l’effraya point. Rousseau n’avait été décrété à 
Paris que pour avoir mis son nom à l’ouvrage; il 
n’avait été persécuté à Genève que pour avoir 
soutenu, dans une autre partie d'Emile, que le 
peuple ne pouvait renoncer au droit de réformer 
une constitution vicieuse. Cette doctrine autori- 
sait les citoyens de cette république à détruire l’a- 
ristocratie que ses magistrats avaient établie, et 
qui concentrait une autorité héréditaire dans quel, 
ques familles riches. 

Voltaire pouvait se croire sûr d’éviter la persé- 
cution en cachant son nom, et en ayant soin de 
ménager les gouvernements, de diriger tous ses 
coups contre la religion , d’intéresser même la 
puissance civile à en affaiblir l’empire. Une fouie 
d’ouvrages où il emploie tour-à-tour l’éloquence, 
la discussion , et sur-tout la plaisanterie , se répan- 
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dirent dans l’Europe, sous toutes les formes que 
la nécessité de voiler la vérité, ou de la rendre pi- 
quante, a pu faire inventer. Son zèle contre une 
religion qu’il regardait comme la cause du fana- 
tisme qui avait désolé l’Europe, depuis sa nais- 
sance, de la superstition (|ui l’avait abrutie, et 
comme la source des maux que ces ennemis de 
l’humanité continuaient de faire encore, semblait 
doubler son activité et scs forces. « Je suis las, di- 
« sait-il un jour, de leur entendre répéter que 
<■ douze hommes ont suffi pour établir le ebristia- 
« nisme, et j’ai envie de leur prouver qu’il n’en 
•> faut qu’un pour le détruire. 

La critique des ouvrages que les chrétiens re- 
gardent comme inspirés, l’histoire des dogmes 
qui depuis l’origine de cette religion se sont suc- 
cessivement introduits, les querelles ridicules ou 
sanglantes qu’ils ont excitées, les miracles, les 
prophéties, les contes répandus dans les histo- 
riens ecclésiastiques et les légendaires, les guerres 
religieuses, les massacres ordonnés au nom de 
Dieu, les bûchers, les échafauds, couvrant l’Eu- 
rope à la voix des prêtres, le fanatisme dépeuplant 
l’Amérique, le sang des rois coulant sous le fer des 
assassins ; tous ces objets reparaissaient sans cesse 
dans tous ses ouvrages sous mille couleurs diffé- 
rentes. Il excitait l’indignation, il fesait couler les 
larmes, il prodiguait le ridicule. On frémissait 
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d'une action atroce, on riait d'une absurdité. 11 ne 
crai|'nait point de remettre souvent sous les yeux 
les memes tableaux, les mêmes raisonnements. 
«On dit que je me répète, écrivait-il : eh bien! je 
« me répéterai jusqu’à ce qu'ou se corrige. » 

D’ailleurs ces ouvrages, sévèrement défendus 
en France, en Italie, à Vienne, en Portugal, en 
Espagne, ne se répandaient qu’avec lenteur. Tous 
ne pouvaient parvenir à tous les lecteurs; mais il 
n’y avait dans les provinces aucun coin reculé, 
dans les pays étrangers aucune nation écrasée 
sous le joug de l’intolérance , où il n’eu parvint 
quelques uns. 

Les libres penseurs, qui n'existaient auparavant 
que dans quelques villes où les sciences étaient 
cultivées; et, parmi les littérateurs, les savants, 
les grands, les gens en plane, se multiplièrent à sa 
voix dans toutes les classes de la société comme 
dans tous les [>ays. Bientôt, connaissant leur nom- 
bre et leurs forces, ils osèrent se montrer, et l’Eu- 
rope fut étonnée de se. trouver incrédule. * 

Cependant ce même zèle fesait à Voltaire des 
ennemis de tous ceux qui avaient obtenu ou qui 
attendaient de cette religion leur existence ou leur 
fortune. Mais ce parti n’avait plus de Bossuet, 
d’Arnaud , de Nicole ; ceux qui les remplaçaient 
par le talent, dans la philosophie ou dans les 
lettres, avaient passé dans le parti contraire; et 
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les membres du cler{;é qui leur étaient le moins 
inferieurs, cédant à l’intérêt de ne point se perdre 
dans l'opinion des hommes éclairés, se tenaient à 
l’écart, ou se bornaient à soutenir l’utilité poli- 
tique d’une croyance qu’ils auraient été honteux 
de paraître partafjer avec le peuple, et substi- 
tuaientà la superstition crédule de leurs prédéces- 
seurs une sorte de machiavélisme reli{>ieux. 

Les libelles, les réfutations, paraissaient en 
foule; mais Voltaire seul, en y répondant, a pu 
eonserver le nom de ces ouvrages, lus uniquement 
par ceux à qui ils étaient inutiles, et qui ne vou- 
laient nu ne pouvaient entendre ni les objections 
ni les réponses. 

Aux cris des fanatiques Voltaire opposait les 
bontés des souverains. L’impératrice de Russie, le 
roi de Prusse, ceux de Pologne, de Dancmarck, 
et de Suède, s’intéressaient a scs travaux, lisaient 
ses ouvrages, cherchaient à mériter ses éloges, le 
secondaient quelquefois dans sa bicnfésance. Dans 
fofls les pays, les grands, les ministres qui pré- 
tendaient à la gloire, qui voulaient occuper l’Eu- 
rope de leur nom, briguaient le suffrage du phi- 
losophe de Fcrnei, lui confiaient leurs espérances 
ou leurs craintes pour le progrès de la raison, 
leurs projets pour l’accroissement des lumières et 
la <lestriiction du fanatisme. Il avait formé dans 
rEuro|>e entière une ligue dont il était l’ame, et 
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dont le cri de ralliement était raison et tolérance. 
S’cxer<;uit-il chez une nation quelque grande in- 
justice, apprenait-on quelque acte de fanatisme, 
quelque insulte faite à riiumanité, un érrit de 
V^oltaire dénonçait les coupables à l’Europe. Et 
qui sait combien de fois la crainte de cette ven- 
geance sûre et terrible a pu arrêter le bras desop- 
presseurs Ife 

C'était su^out en France qu’il exerçait ce mi- 
nistère de la raison. Depuis l’affaire des Calas, 
toutes les victimes injustement immolées ou pour- 
suivies par le fer des lois trouvaient en lui un ap- 
pui ou un vengeur. 

Le supplice du comte de Lalli excita son indi- 
gnation '. De% jurisconsultes jugeant à Paris la 
conduite d’un général dans l’Inde ; un arrêt de 
mort prononcé sans qu'il eût été possible de citer 
un seul crime déterminé, et de plus annonçant un 
simple soupçon sur l’accusation la plus grave-; un 
jugement rendu sur le témoignage d’ennemis dé-; 
clarés, sur les mémoires d’un jésuite qui en avait 
composé deux contradictoires entre eux, incer- 
tain s’il accuserait le général ou ses ennemis, ne 
sachant qui il baissait le plus, ou qui il lui serait 
le plus utile de perdre; un tel arrêt devait exciter 
l’indignation de tout ami de la justice, quand 

* * IjC 9 mai 1766. Voir Siècle de Louis t. II, lea Fragments 
hitlorigues SUT C Inde. (L. D. B. ) * 
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même les opprobres entassés sur la tète du mal- 
heureux général, et l’horrible barbarie de le traî- 
ner au supplice avec un bâillon, n'auraient pas 
fait frémir, jusque dans leurs dernières fibres > 
tous les cœurs que rbabitude de disposer de la vie 
des hommes n'avait pas endurcis. 

Cependant Voltaire parla long-temps seul. Le 
grand nombre d’cmj)loyés de la con^agnie des 
Indes, intéressés à rejeter sur un^omme qui 
n’existait plus les suites funestes de leur conduite ; 
le tribunal puissant qui l’avait condamné; tout ce 
que ce corps traîne à sa suite d’hommes dont la 
voix lui est vendue; les autres corps, qui, réunis 
avec lui par le même nom , des fonctions com- 
munes, des intérêts semblables^ regardent sa 
cause comme la leur; enfin le ministère, honteux 
d’avoir eu la faiblesse ou la politique cruelle de 
sacrifier le comte de Lalli à l’espérance de cacher 
dans son tomhenu les fautes qui avaient causé la 
perte de l’Inde ; tout semblait s’opposer à une jus- 
tice tardive. Mais Voltaire, en revenant souvent 
sur ce même objet, triompha de la prévention et 
des intérêts attentifs à l’étendre et à la conserver. 
Les bons esprits n’eurent besoin que d’être avertis; 
il entraîna les autres; et lorsque le fils du comte 
de Lalli, si célèbre depuis par son éloquence et par 
.son courage, eutatteint l’âge où il pouvait deman- 
der justice, les esprits étaient préparés pour y ap- 
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plaudir et pour la solliciter. Voltaire était mourant 
lorsque, après douze ans, cet arrêt injuste fut 
cassé; il en apprit la nouvelle, ses forces se rani- 
mèrent, et il écrivit: « .le meurs content; je vois 
«que le roi aime la justice ; " derniers mots qu'ait 
tracés cette main qui avait si lon{>-temps soutenu 
la cause de riiumanité et de la justice. 

* Dans la même année 1766, un autre arrêt ' 
étonna l’Europe, qui, en lisant les ouvrages de 
nos philosophes, croyait que les lumières étaient 
répandues en France, du moins dans les classes 
de la société où c’est un devoir de s’instruire, et 
qu’après plus de quinze années les confrères de 
Monte$(|uieu avaient eu le temps de se pénétrer 
’ de scs principes. 

Un crucifix de bois placé sur le pont d’Abbe- 
ville fut insulté [tendant la nuit. Le scandale du 
peuple fut exalté et prolongé par la cérémonie 
ridicule d’une amende honorable. L’évêque d’A- 
miens’, gouverné dans sa vieillesse par des fana- 
tiques , et n’étant plus en état de prévoir les suites 
de cette farce religieuse, y donna de l’éclat par sa 
présence. Cependant la haine d’un bourgeois 

‘ * Arrêt tin paflrment tlel%'ins, en date du 4 juin 1766, contre le 
chev.ilierdc La Harrc. (Î..D. B.)' 

* * L. P. G.Dorléane de La Motte, mort êvêqoe cT Amiens le 10 juil- 
let 1774- Son successeur ^lachaull se signala en 17Ç1 par son man- 
demeiil virulent et ridicnle du 9 avvil contre Pêdiiion annoncée de^ 
Œuvres de Voltaire (l’édition de Kehl). (L. D. B. ) ' 
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d’Abbeville diri(;en les soupirons du peuple sur le 
ehevalier.de I,a Barre', jeune militaire, d’une fa- 
mille de rolie alliée à la haute magistrature, et qui 
vivait alors chez une doses parentes, abbesse de 
M’illencoiirt , aux portes d’Abbeville. On instruisit 
leproeès.T.esjufTesd’AhhevilIceondamnèrentàdes • 
suppliées dont l'horreur effraierait l'imagination 
d’un cannibale le chevalier de La Barre, etd’Étal- 
londe son ami, qui avait eu la prudence de s’en- 
fuir. Le chevalier de La Barre s’était exposé au 
jugement; il avait plus à jierdre en quittant la 
France, et comptait sur la protection de ses pa- 
rents, qui occupaient les premières places dans 
le parlement et dans le conseil. .Son espérance fut 
trompée; la famille craignit d’attirer les regardsdu 
publicsurcej)rocès,au lieu decherchcr un appui 
dans l’opinion ; et .à l’âge d'environ dix-sept ans, il 
fut conda mné, par la plurali té de deux voix , à avoir 
la tête tranchée, après avoir eu la langue coupée, 
et subi les tourments de la tpicstion. 

Cette horrible sentence fut exécutée; et cepen- 
dant les accusations étaient aussi ridicules que le 
supplice était atroce. Il n’était que vfshémentemenl 
soujtçonné d’avoir eu part à l’aventure du crucifix. 
Mais on le déclarait convaincu 'd’avoir chanté, 
dans des parties de débauch'e, quelques unes de 

' * Voir Politique et Léqislatiqn^ t. II « et Histoire du parlement 
de Paris. (L. D, B.) 
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ces chansons moftié obscènes, moitié religieuses, 
qui, malgré leur grossière té, amusent l'imagination 
dans les premières années de la jeunesse par leur 
contraste avec le respect ou le scrupule que l’édu- 
cation inspire à l'égard des mêmes objets ; d’avoir 
récité une ode dont l’auteur, connu publique- 
ment, jouissait alors d’une pension sur la cassette 
du roi; d’avoir Fait des génuflexions en passant 
devant queltjues uns de ces ouvrages libertins qui 
étaient à la mode dans un temps où les hommes, 
égarés par l’austérité de la morale religieuse, ne 
- savaient pas distinguer la volupté de la débauche; 
on lui reprochait enfin d’avoir tenu des discours 
dignes de ces chansons et de ces livres. 

Tontes ces accusations étaient appuyées sur Te 
témoignage de gens du peuple qui avaient servi 
ces jeunes gens dans leurs parties de plaisir, ou 
* de tourières de couvent faciles à scandaliser. 

Cet arrêt révolta tous les esprits. Aucune loi ne 
pronon(;ait la peine de mort ni pour le bris d’i- 
mages ni pour les blasphèmes de ce genre; ainsi 
les juges avaient été même au-delà des peines por- 
tées par les Iqis que tous les hommes éclairés ne 
voyaient qu’avec horreur souiller encore notre 
code criminel. Il n’y avait point de père de famille 
qui ne dût trembler, pui$r|u’il y a peu déjeunes 
gens auxt(uels il n’échappe de semblables indis- 
crétions ; et les juges condamnaient <à une mort 
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cruelle pour des discours que la plupart d’entre 
eux s’etaient permis dans leur jeunesse, que peut- 
être ils se permeUaieut encore, et dont leurs en- 
fants étaient aussi coupables que celui qu'ils con- 
damnaient 

Voltaire fut indigné, et en même temps efFrayé. 
On avait adroitement placé le Dictionnaire philoso- 
phique' au nombre des livres devant lescjuels on 
disait que le clievalier de La Barre s’était pros- 
terné. Ou voulait faire entendre que la lecture des 
ouvrages de Voltaire avait été la cause de ces 
étourderies transformées eu impiétés. Cependant 
le danger ne l’empéclia point de prendre la dé- 
fense de ces victimes du fanatisme. D’Étallonde, 
réfugié à Vesel, obtint à sa recommandation une 
place dans un régiment prussien. Plusieurs ou- 
vrages imprimés instruisirent l’Europe des détails 
deraffaired’AbbevilIc; etlesjuges furent effrayés, 
sur leur tribunal même, du jugement terrible 
qui les arrachai ta leur obscurité , pou r les dévouer 
à une honteuse immortalité. 

Le rapporteur de Lalli, accusé d’avoir contri- 
bué à la mort du chevalier de La Barre, forcé de 

'* ronvontioD nationnle rehabilita la mëraoire du chevalier de 
La Barre par décret du a5 -brumaire au II (i5 novcoibre 17 A)* 

(L.U.B.) 

* * Il formait alors deux petits volumes, pareequ’un u'y avait pai 
encore réuni lesQuertio/is 5ur T Fncvclopé<iii\f}i la Baiton paratpha'’ 
bf’tf etc. (L. D. il.) 


Digitized by Google 



VIE DE VOLTAIRE. 


175 

reconnaître ce pouvoir, iiidcpendant des places, 
que la nature a donné au génie pour la consola- 
tion et la défen^Élc l’humanité , écrivit une lettre 
où,partagrfentreIa honte et l’orgueil , il s’excusait 
en laissant échapper des menaces. Yoltaire lui ré- 
pondit par ce trait de l’histoire chinoise. Je vous 
défends, disait un empereur au chef du tribunal 
de l’histoire, de parler davantage de moi. Iæ man- 
darin se mit à écrire. Que failesvous donc? ditl’em- 
pereur. J'écris [ordre gue votre majesté vient de me 
donner. 

Pendant douze années que Voltaire survécut à 
cette injustice, il ne perdit point de vue l’espé- 
rance d’en obtenir la réparation; mais il ne put 
avoir la consolation de réussir. La crainte de bles- 
ser le parlement de Paris l’emporta toujours sur 
l’amour de la justice, et dans les moments où les 
chefs du ministère avaient un intérêt contraire, 
celle de déplaire au clergé les arrêta. Les gouver- 
nements ne savent pas assez quelle considération 
leur donnent, et parmi le peuple qui leur est 
soumis et auprès des nations étrangères, ces actes 
éclatants d’une justice particulière, et combien 
l'appui de l’opinion est plus sûr que les ménage- 
ments pour des corps rarement capables de re- 
connaissance, et auxquels il serait plus politique 
d’ôter, par ces grands exemples, une partie de 
leur autorité sur les es|)rits que de l’augmenter 
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en prouvant, par ces ménagements mêmes, com- 
bien ils ont su inspirer de crainte. ^ ^ 

Voltaire songeait cependant j||onjurer l’orage, 
à se préparer les moyens d’y deroberVa tête : il 
diminua sa maison, s’assura des fonds disponibles 
avec lesquels il pouvait s’établir dans une nouvelle 
retraite. Tel avait toujours été son but secret dans 
sesarrangeraentsde fortune. Pour lui faire éprou- 
ver le besoin et lui ravir son indépendance, il 
aurait fallu une conjuration entre les puissances 
de l’Europe. 11 avait parmi ses débiteurs des 
princes et des grands qui ne payaient pas avec 
exactitude; mais il avait calculé les degrés de la 
corruption humaine, et il savait que ces mêmes 
hommes peu délicats en affaires sauraient trouver 
de quoi le payer dans un moment de pers(-cution 
où leur négligence les rendrait l’objet de l’Iiorreur 
et du mépris de l’Europe indignée. 

Cette persécution |)arut un moment prête à se 
déclarer. Fcrnei est situé dans IcdiocèsedcGcnève, 
dont l’évê(|uc titulaire siège dans la petite ville 
d’Anneci. l'’rançoisdeSales,(|u’onamisau rangdes 
saints, ayanteu cetévéclié, l’on avait imaginéque, 
pour ne pas scandaliser les hérétiques dans leur 
métropole, il ne fallait plus confier cette place qu’à 
un homme à (jui l’on ne j)ût reprocher l’orgueil, 
le luxe, la mollesse, dont les protestants accusent 
les prélats catholiques. Mais depuis long-temps il 
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était difficile de trouver des saints qui, avec de 
l’esprit ou de la naissance, daignassent se conten- 
ter d’un petit siège. Celui qui occupait le siège 
d’Anneci en \ ~j^l était un homme du peuple', 
élevé dans un séminaire de Paris, où il r\p s’était 
distingué que par des mœurs austères, une dévo- 
tion minutieuse, et un fanatisme imbécile. Il écri- 
vit au comte de Saint-Florentin pour l’engager à 
faire sortir de son diocèse, et jiar conséquent du 
royaume, 'Voltaire, qui fesait alors élever une 
église à ses frais, et répandait l’abondance dans 
un pays <pie la persécution contre les protestants 
avait dépeuplé. Mais l’évêque prétendait que le 
seigneur de Fernei avait fait dans l’église, après' 
la messe, uneexhortation morale contre le vol , et 
que lesouvriefsemployés par luià constrnire cette 
église n’avaient pas déplacé une vieille croix avec 
assez de respect; motifs bien graves pour chasser 
de sa patrie un vieillard qui en était la gloire, et 
l’arracher d’un asile où l’Europe s’empressait de 
lui apporter le tribut de son admiration ! Le mi- 
nistre, n’eût-il fait que peser les noms et l’exis- 
tence politique, ne pouvait être tenté de plaire à 
l’évêque ; mais il avertit Voltaire de se mettre à 


' * Biord, petit'Hl.s d'un maçon , ancien habitue de paroUsc à Paris, 
liomiiic violent, tonrmenic par une surabondance de icle fanatique, 
dont il était toujoui*s disposé à iqiirmenter 1rs autres. (L.D.B.) 
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l’abri de ces délations t(ue l’union de levê(|ue 
trAnncci avec des prélats français plus accrédi- 
tés pouvait rendre danf^ereuses. 

C'est alors qu’il imagina de faire une commu- 
nion solennelle, qui fut suivie d’une protestation 
pnblique de son respect pour l’Église, et de son 
mépris pour les calomniateurs: démarche inutile 
qui annonçait plus de faiblesse que de politique, 
et que le plaisir de forcer son curé à l’administrer 
par la crainte des juges séculiers, et de dire juri- 
diquement des injures à revêque d’Anneci, ne 
peut excuser aux yeux de l’homme libre et ferme 
qui pèse de sang-froid les droits de la vérité, et ce 
'(ju’exige la prudence lorsque des lois contraires à 
la justice naturelle rendent la vérité dangereuse, 
et la prudence nécessaire. ' 

Les prêtres perdirent le petit avantage qu'ils 
auraient pu tirer de cette scène singulière, en fel- 
sifiant la déclaration que Voltaire avait donnée. 

Il n’avait plus alors sa retraite auprès de Ge- 
nève. Il s’était lié à son arrivée avec les familles 
qui, par leur éducation, leurs opinions, leurs 
goûts, et leur fortune, étaient plus rapprochées 
de lui; et ces familles avaient alors le projet d’é- 
tahlir une espèce d’aristocratie. Dans une ville 
sans territoire , où la force des citoyens peut se 
réunir avec autant de facilité et de promptitude 
que celle du gouvernement , un tel projet eût été 
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absurde, si les citoyens riches n’avaient eu l’espé- 
rance d’employer en leur faveur une influence 
.étrangère. 

Les cabinets de Versailles et de Turin furent 
aiséme'nt séduits. Le sénat de Berne, intéressé à 
éloigner des yeux de ses sujets le spectacle de l’é- 
galité républicaine, a pour politique constante de 
protéger autour de lui toutes les entreprises aris- 
tocratiques; et par-tout, dans la Suisse, les ma- 
gistrats oppresseurs sont sûrs de trouver ep lui 
un protecteur ardent et fidèle: ainsi le misérable 
orgueil d’obtenir dans une petite ville une auto- 
rité odieuse, et d’être baï sans être respecté, priva 
les citoyens de Genève de leur liberté, et la répu- 
blique de son indépendance. Les chefs du parti 
populaire employèrent l’arme du fanatisme, par- 
ceqii’ils avaient assez lu pour savoir quelle in- 
fluence la religion avait eue autrefois dans les dis- 
sensions politiques, et qu’ils ne connaissaient pas 
assez leur siècle pour sentir jusqu’à quel point 
la raison, aidée du ridicule, avait émoussé cette 
arme jadis si dangereuse. 

On parla donc de remettre en vigueur les lois 
qui défendaient aux catholiques d’avoir du bien 
dans le territoire genevois; on reproeha aux ma- 
gistrats leurs liaisons avec Voltaire, qui avait osé 
s’élever eontre l’assassinat barbare deServet, com- 
mandé au nom de Üicu par Calvin aux lâches et 
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superstitieux sénateurs de (Jenève. Voltaire fut 
obligé de renoncer à sa maison des Délices 

Bientôt après, Housseau établit dans Émile des 
principes qui révélaient aux citoyens de Genève 
toute l’étendue de leurs droits, et qui les ap- 
puyaient sur des vérités simples que tous les 
hommes pouvaient sentir, que tous devaient 
adopter. Les aristocrates voulurent l’cn ]>unir. 
Mais ils avaient besoin d’un prétexte; ils prirent 
celiy delà religion, et se réunirent aux prêtres, 
qui, dans tous les pays, indifférents à la forme de 
la constitution et à la liberté des hommes , pro- 
mettent les secours du ciel au parti qui favorise 
le plus leur intolérance, et deviennent, suivant 
leurs intérêts , tantôt les appuis de la tyrannie 
d’un prince persécuteur ou d’un sénat supersti- 
tieux, tantôt les défenseurs de la liberté d’un 
peuple fanatique. 

Exposé alternativement aux attaques des deux 
partis, Voltaire garda la neutralité; mais il resta 
fidèle à sa haine pour les oppresseurs. Il favori- 
sait la cause du peuple contre les magistrats, et 
celle des natifs contre les citoyens ; car ces natifs, 
condamnés à ne jamais partager le droit de cité, 
se trouvaient plus lualheureiix depuis que les ci- 

' * Il avait d'abord habita Monriond sur le territoire de Lausanne, 
puis les Délices situées Kur celui de Genève. Fernei où il se fixa en- 
suite est sur le territoire de la France. (L.D. B.) 
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toyens plus instruits des principes du droit poli- 
tique, mais moins éclairés sur le droit naturel, se 
refjardaicnt comme des souverains dont les natiKi 
n’étaient que des sujets qu’ils se croyaient en droit 
de soumettre à cette même autorité arbitraire à 
larjuelle ils 'trouvaient leurs magistrats si cou- 
pables de prétendre. 

Voltaire fit donc un poème où il répandit le ri- 
dicule' sur tous les partis, et auquel on ne peut 
reprocher que des vers contre Rousseau, dictés 
par une colère dont la justice des motifs qui l’in- 
spiraient ne peut excuser ni l’excès ni les expres- 
sions. Mais, lorsque dans un tumulte les citoyens 
eurent tué quelques natifs, il s’empressa de re- 
cueillir à Fernci les familles que ccs troubles for- 
cèrent d’abandonner Genève; et dans le moment 
où la banqueroute de l’abbé Terrai, qui n’avait 
pas même l’e.vcuse de la nécessité, et qui ne servit 
qu’à faciliter des dépenses honteuses, venait de 
lui enlever une partie de sa fortune, on le vit 
donner des secours à ceux qui n’avaieiit pas de 
ressources, bâtir pour les autres des maisonsqu'il 
leur vendit à bas prix et en rentes viagères , en 
même temps qu’il sollicitait pour eux la bienfe- 
sance du gouvernemeut , qu’il employait son 
crédit auprès des souverains, des ministres, des 

'* La Guerre civile Je Genève y poème en cinq chants, parut «ii 
1768. (L.D.R.) 
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{'rancis de toutes les nations, pour procurer du 
débit à cette manufacture naissante d’horlogerie 
qui fut bientôt connue de toute l’Europe. 

Cependant le gouvernement s’occupait d’ou- 
vrir aux Génevois un asile à Versoi, sur les bords 
du lac. I>à devait s’établir une ville où l’industrie 
et le commerce seraient libres, où un temple pro- 
testant s’élèverait vis-à-vis d’une église catholique. 
Voltaire avait fait adopter ce plan, mais le mi- 
nistre n’eut pas le crédit d’obtenir une loi de li- 
lierté religieuse ; une tolérance secréte, bornée au 
temps de son ministère, était tout ce qu’il pouvait 
offrir; et Versoi ne put exister '. 

li’année fut une desépoques les plus difG- 
ciles de la vie de Voltaire. I/C chancelier Maupcou 
et le duc d’Aiguillon , tous deux objets de la haine 
des parlements, se trouvaient forcés de les atta- 


' * Ce fut ïi la fin de <7^9 coninienremeiit de 16*0 que le 

f^anlicii des capucins de Gex, auxquels Voltaire fesait beaucoup de 
bien, lui app«>rta des Tettres du père temporel, ■ 8i(*nèes du général 
Doin Aliunballa,» dit W.-i(pnère. Alamballa ou plutôt A Lamballà 
est la traduction latine du nom du père Aimé de I am!)nllc, ministre 
(▼ëuéral des irère.s mineur.<t capucins; il mourut à Paris, au couvent 
de la rue Saint-Honoré, le 17 mai 0 de 78 ans. On a re- 

tnartjué que le père de I>aiid>alle était depuis la réforme de l'ordre, 
c’est-à-dire depuis deux siècles et demi, le premier (général pris par> 
mi les capucins de France. On sait que la dqjnité conférée à V’^ul- 
taire, et dont il s*a(pt ici, lui a fourni une foule d’excellcnle.s plai- 
santeries tant en vers qaVn prose, car il était capucin indigne si 
jamais il en fut. (C. I). R ) 
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c|uer pour n’en être pas victimes. L’un ne pouvait 
s’élever au ministère, l’autre s’y conserver sa*ns la 
disgrâce du duc de Cboiseul. Réunis à madame 
Ou Barri, que ce ministre avait eu l’imprudence 
de s’aliéner sans retour, ils persuadèrent au roi 
que son autorité méconnue ne pouvait se rele- 
ver ; que l’état, sans cesse agité depuis la pai.x par 
les querelles parlementaires, ne pouvait repren- 
dre sa tranquillité, si , par un acte de vigueur, on 
ne marquait aux prétentions des corps de magis- 
trature une limite qu’ils n’osassent plus franchir; 
si l’on ne fixait un terme au-delà duquel iis n’o- 
sassent plus opposer de résistance à la volonté 
royale. 

Le duc de Choiseul ne pouvait s’unir à ce projet 
sans perdre cette opinion publique long-temps 
déclarée contre lui, alors son unique appui ; et 
cet avilissement forcé ne lui eût pas fait regagner 
la confiance du monarque qui s’éloignait de lui. 
Il était donc vraisemblable que ses liaisons avec 
les parlements achèveraient delà lui faire perdre, 
et qu’il serait aisé de persuader, ou que son exis- 
tence dans le ministère était le plus grand obstacle 
au succès des nouvelles mesures du gouverne- 
ment, ou qu’il cherchait à faire naître la guerre 
pour se conserver dans sa place malgré la volonté 
du roi. 

L’attaque contre les parlements fut dirigée avec 
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la niéme adresse. Tout ce qui pouvait intéresser 
la ua'tion fut écarté. Le roi ne paraissait reven- 
diquer que la plénitudedu pouvoir législatif, pou- 
voir que la doctrine de la nécessité d’un enregis- 
ti'enient libre transférait non à la nation , mais 
aux parlements j et il était aisé de voir que ce pou- 
voir, réuni à la puissance judiciaire la plus éten- 
due, partagé entre douze tribunaux perpétuels, 
tendait à établir en France une aristocratie tyran- 
nique plus dangereuse que la inonarebie pour la 
sûreté, la liberté, la propriété des citoyens. On 
pouvait donc compter sur le suffrage des hommes 
éclairés, sur celui des gens de lettres que le par- 
lement de Paris avait également blessés par la 
persécution et parle mépris, parson attachement 
aux préjugés, et par son obstination à rejeter toute 
lumière nouvelle. 

Mais il est plus aisé dp former avec adresse une 
intrigue politique que d’exécuter avec sagesse un 
plan de réforme. Plus les principes que l’autorité 
voulait établir effrayaient la liberté, plus elle de- 
vait montrer d'indulgence et de douceur envers 
• les particuliers; et l’on porta les rigueurs de dé- 
tails jusqu’à un raffinement puéril. Un monarque 
parait dur si, dans les punitions qu’il inflige, il 
ne respecte pas jusqu’au scrupule tout ce qui in- 
téresse la sauté, l’aisanec, et même la sensibilité 
naturelle de ceux qu’il punit ; et, dans cette occa- 
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sion , tous les égards étaient négligés. On refusait 
à un fils la permission d'embrasser son père mou- 
rant; on retenait un homme dans un lieu insa- 
lubre, où il ne pouvait appeler sa famille sans 
l’exposer à partager ses dangers; un malade ob- 
tenait avec peine la liberté de chercher dans la 
capitale des secours qu’elle seule j)eut offrir. Un 
gouvernement absolu, s’il montre de la crainte, 
annonce ou la défiance de ses forces, ou l’incerti- 
tude du monarque, ou l’instabilité des ministres, 
et par là il encourage à la résistance. Et l’on mon- 
trait cette crainte en fesant dépendre le retour 
des exilés d’un consentement inutile dans l'opiniou 
de ceux mêmes qui l’exigeient. 

Une opération salutaire ne change point de na- 
ture si elle est exécutée avec dureté ; mais alors 
l’homme honnête et éclairé qui l’approuve, s’il se 
croit obligé de la défendre , ne la défend qu’à re- 
gret, son ame révoltée n’a plus ni zélé ni chaleur 
pour un parti que ses chefs déshonorent. Ceux 
qui manquent de lumières passent de la haine 
pour le ministre à l’aversion des mesures qu’il 
soutient par l’oppression ; et la voix publique con- 
damne ce que, laissée à elle-même, elle eût peut- 
être approuvé. 

Le grand nombre de magistrats que cette révo- 
lution privait de leur état, le mérite et les vertus 
de quelques uns, la foule des ministres subal- 
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ternes de la justice liés à leur sort par honneur 
et par intérêt, ce penchant naturel i(ui porte les 
hommes à s'unir à la cause des persécutés, la haine 
non moins naturelle pour le pouvoir, tout devait 
à-la-fois rendre odieuses les opérations du mi- 
nistère, et lui susciter des obstacles lorsque, for- 
cé de remplacer les tribunaux qu’il voulait dé- 
truire, la force devenait inutile et la confiance 
nécessaire. 

Cependant la barbarie des lois criminelles, les 
vices révoltants des lois civiles, offraient aux au- 
teurs de la révolution un moyen sûr de regagner 
l’opinion, et de donner à ceux qui consentiraient 
à remplacer les parlements une excuse que l’hon- 
neur et le patriotisme auraient pu avouer haute- 
ment. Les ministres dédaignèrent ce moyen. Le 
parlement s’était rendu odieux a tous les hommes 
éclairés, par les obstacles qu’il opposait à la li- 
berté d’écrire, par son fanatisme, dont le sup- 
plice récent du chevalier de La Barre était un 
exemple aux yeux de l’Europe entière. Mais, ir- 
rité des libelles publiés contre lui , effrayé des ou- 
vrages où l’on attaquait scs principes, jaloux enfin 
de se faire* un appui du clergé, le chancelier se 
plut à charger de nouvelles chaînes la lilierté d’im- 
primer. La mémoire de La Barre ne fut pas ré- 
habilitée, son ami ne put obtenir une révision qui 
eût couvert d’opprobre ceux à qui le chef de la 
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justice était pourtant si intéressé à ravir la faveur 
publique. La procédure criminelle subsista dans 
toute son horreur, et cependant huit jours au- 
raient suffi pour rédiger une loi qui aurait sup- 
primé la peine de mort si cruellement prodiguée, 
aboli toute espèce de torture, proscrit les sup- 
plices cruels; qui aurait exigé une grande plura- 
lité pour condamner, admis un certain nombre 
de récusations sans motif, accordé aux accusés le 
secours d’un conseil qui enfin leur aurait assuré 
la faculté de connaître et d’examiner tous les actes 
de la procédure, le droit de présenter des témoins, 
de faire entendre des faits justificatifs La nation, ^ 

l'Europe entière, auraient applaudi ; les magis- 
trats dépossédés n’auraient plus été que les enne- 
mis de ces innovations salutaires; et leur chute, 

(jue l’époque où le souverain aurait recouvré la 
liberté de se livrer à ses vues de justice et d’hu- 
manité. 

A la vérité, la vénalité des charges fut suppr^ 
mée ; mais les juges étaient toujours nommés par 
la cour, on ne vit dans ce changement que la fa- 
cilité de placer dans les tribunaux des hommes 
sans fortune et j)lus faciles à séduire. 

** Pour amener CC9 importantes améliorations , si favorables à 
l'hamanit^ et repons.sées par les ennemis de la raison, il n’a fallu 
rien moins que cette révolution, dont l'illq^trc et malheureux Con* 
tlorcet fut l’un des plus {généreux défensei^Bet l'une des victimes les 
plut déploraldet. (L D.B.) 
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On diminua les ressorts les plus étendus, mais 
on n’érifjea pas en parlements ces nouvelles cours ; 
on ne leur accorda point l’enregistrement, et par 
là on mit entre elles et les aneietis tribunaux une 
différence, présage de leur destruction ; enfin on 
supprima les épices des juges, remplacées par des 
appointements fixes; seule opération que la raison 
put approuver tout entière. 

Ceux qui conduisaient cette révolution par- 
vinrent cependant à la consommer malgré une 
réclamation presque générale. Leduc dcChoiseul, 
accuse de fomenter en secret la résistance un peu 
^ incertaine du parlement de Paris, et d’avoir re- 

tardé la conclusion d’une pacification enfre l’An- 
gleterre et l’Espagne, fut exilé dans ses terres. Le 
parlement, obligé de prendre par reconnaissance 
le parti de la fermeté, futbientôt dispersé. lieduc 
d’Aiguillon devint ministre ; un nouveau tribunal 
remplaça le parlement. Quelques parlements de 
province eurent le sort de celui de Paris; d’autres 
consentirentà rester, et sacrifièrent une partie de 
leurs membres. Tout se tut devant l’autorité, et il 
ne manqua nu succès des ministres que l'opinion 
publique ({u’ils bravaient, et qui au bout de quel- 
ques années eut le pouvoir de les détruire. 

Voltaire haïssait le parlement de Paris, et aimait 
le duc de Choisejjj^ il voyait dans l’un un ancien 
])crsécuteur.que sa gloire avait aigri et n’avait pas 
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<1ésarmc; dans l'autre un bienfaiteur et un appui. 
Il fut fidèle à la reconnaissance, et constant dans 
ses opinions. Dans toutes scs lettres, il exprime 
ses sentiments pour le duc de Choîseul avec fran- 
ctiise, avec énerf[ic ; et il n’ignorait pas que scs 
lettres ( grâce à l’infaine usage de violer la foi pu- 
blique) étaient lues par les, ennemis du ministre 
exilé. Un joli conte, intitulé Barmécide*, cstleseul 
monument durable de l’intérêt que cette disgrâce 
avait excité. Ij’injustice avec laquelle les amis on 
les partisans du ministre l’accusèrent d’ingrati- 
tude fut un des chagrins les pins vifs que Vol- 
taire ait éprouvés. Il le fut d’autant plus que le 
ministre partagea cette injustice. Kn vain Voltaire 
tenta de le désabuser; il invoqua vainement les 
preuves qu’il donnait de son attachement et d(! 
ses regrets. 

Je l'ai dit à la terre, au ciel, à Guzman incmc, 

AhitXt acte III, k. iv. 

écrivait-il dans sa douleur. Mais il ne fut pas en- 
tendu. 

Les grands, les gens en place, ont des intérêts, 
et rarement des opinions : combattre celle qui 
convient à leurs projets actuels, c’est, à leurs yeux, 
se déclarer contre eux. Cet attachement à la vé- 
rité, l’une des plus fortes passions des esprits éle- 

de lienaldaki à Camarouft/cy 1. III. 
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vés et des âmes indépendantes , n’est pour eux ' 

qu’un sentiment chimérique. Us croient qu’uu 
raisonneur, un philosophe, n’a, comme eux, que 
des opinions du moment, professe ce qu’il veut, 
parccqu’il ne tient fortement à rien, et doit par 
conséquent chan^jer de principes, suivant les in- 
térêts passafjers de ses amis ou de ses bienfaiteurs. 

Us le regardent comme un homme fait pour dé- 
fendre la cause (ju’ils ont embrassée, et non pour 
soutenir ses principes personnels; pour servir 
sous eux, et pon pour jii{;er de la justice delà 
guerre. Aussi le duc de Choiseul et ses amis pa- 
raissaient-ils croire que Voltaire aurait dû, par 
respect pour lui, ou trahir ou cacher ses opinions 
sur des questions de droit public. Anecdote eu- ' 

rieuse qui prouve <à quel point l’orgueil de la gran- j 

deur ou de la naissance peut faire oublier l’indé- 
pendance naturelle de l’esprit humain, et l’inéga- 
lité des esprits et des talents , plus réelle que celle 
des rangs et des places. 

Voltaire voyait avec plaisir la destruction de la 
vénalité, celle des épices, la diminution du res- 
sort immense du parlement de Paris, abus qu’il 
combattait par le raisonnement et le ridicule de- 
puis plus de quarante années. Il préférait un seul 
maître à plusieurs, un souverain dont on ne peut 
craindre que les préjugés, à une troupe de des- 
potes dont les préjugés sont encore plus dan- 
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gereux, mais dont on doit craindre de plus les 
intérêts et les petites passions, et qui, plus redou- 
tables aux hommes ordinaires, le sont sur-tout à 
ceux dont les lumières les effraient, et dont la 
gloire les irrite. Il disait; « J’ai les reins peu flexi- 
« blés; je consens à faire une révérence, mais cent 
« de suite me fatiguent. » 

Il applaudit donc à ces changements; et parmi 
les hommes éclairés qui partageaient son opinion , 
il osa seul la manifester. Sans doute il ne pouvait 
se dissimuler avec quelle petitesse de moyens et 
de vues on avait laissé échapper cette occasion si 
heureuse de réformer la législation française, de 
rendre aux esprits la liberté, aux hoiumes leurs 
droits; de proscrire à-la-fois l’intolérance et la 
barbarie, de faire enfin de ce moment l’époque 
d’une révolution heureuse pour la nation , glo- 
rieuse pour le prince et ses ministres. Mais Vol- 
taire était aussi trop pénétrant pour ne pas sentir 
que si les lois étaient les memes, les tribunaux 
étaient changés ; que si meme ils avaient hérité 
de l’esprit de leurs prédécesseurs , ils n’avaient 
pu hériter de leur crédit ni de leur audace ; que 
la nouveauté, en leur ôtant ce respect aveugle 
du vulgaire pour tout ce <{ui porte la rouille de 
l’antiquité, leur ôtait une grande partie de leur 
puissance ; que l’opinion seule pouvait la leur 
rendre, et que, pour obtenir son suffrage, il ne 
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leur restait plus d’autre moyen que d’écouter la 
raison et de s'unir aux ennemis des préjugés , aux 
amis de l'humanité. 

L’approbation que Voltaire accorda aux opéra- 
tions du chancelier Maiipeou fut du moins utile 
aux malheureux. S’il ne put obtenir justice pour 
la mémoire de l’infortilné La Barre; s’il ne put 
rendre le jeune d'Ktallondc .à sa patrie; si un mé- 
nagement pusillanime pour le clergé l’emporta 
dans le ministre sur l'intérctde sa gloire, du moins 
Voltaire eut le hoiiheur de sauver la femme de 
Moiitbailli. Cet infortuné, faussement accusé d’un 
parricide, avait péri sur la roue; sa femme était 
condamnée à la mort: elle supposa une grossesse, 
et eut le bonheur d’obtenir un sursis. 

Nos tribunaux viennent de rejeter une loi sage 
qui, mettant entre le jugement et l’exécution un in- 
tervalle dont l’iniioccnce peut profiter, eût prévenu 
presque toutes leurs injustices, et ils l’ont refusée 
avec une humeur qui suffit pour en prouver la né- 
cessité”. Les femmes seules, en se déclarant gros- , 
ses , échappent aux dangers de ces exécutions pré- 
cipitées. Dans l’espace de moins de vingt ans, ce 

* Il est juste d’observer que tons les magislr.its n*onl pas cctlc 
liaute idée de leurs droits, cet amuurdu pouvoir. L*un d’eux vient 
de nifViler l’estime et la vénération de tous les citoyens, en prnnoii* 
fiant dans le parlement de Paris ces parole.s remarquables : « Les ci> 

« toyens seuls ont des droits; les maf;istrats, comme ma^^istrais, 

■ n’ont que des devoirs.» 
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moyen a sauvé la vie à trois personnes innocentes 
sur lesquelles des circonstances particulières ont 
attiré la curiosité publique : autre preuve de l’uti- 
lité de cette loi à laquelle un orgueil barbare peut 
seul s’opposer, et qui doit subsister jusqu’au temps 
où l’expérience aura prouvé que la législation nou- 
velle (qui sans doute va bientôt remplacer l’an- 
cienne) n’expose l’innocence à aucun danger. 

On revit le procès de la femme Montbailli ; le 
Conseil d’Artois (jui l’avait condamnée la déclara 
innocente; et, plus noble ou moins orgueilleux 
que le parlement de Toulouse, il pleura sur le 
malheur irréparable d’avoir fait périr un inno- 
cent ; il s’imposa lui-même le devoir d’assurer des 
jours paisibles à l’infortunée dont il avait détruit 
le bonheur*. 

Si Voltaire n’avait montré son zèle que contre 
des injustices liées à des évènements publics , ou 
à la cause de la tolérance, on eût pu l’accuser de 
vanité; mais ce zèle fut le même pour cette cause 
obscure à laquelle son nom seul a donné de l’éclat. 

C’est ainsi qu’on a vu depuis un magistrat, en- 
levé trop tôt à ses amis et aux malheureux**, in- 
téresser l’Europe à la cause de trois paysans de 
Champagne, et obtenir par son éloquence et par 
la persécution une gloire brillante et durable pour 

* Voyez la Méprise tPJrraSy 1771» Politique et Législation , t. U. # 
•• M. Du Pal». 
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prix d’un zèle que le sentiment de l’humanité, * 
l’amour de la justice, avaient seuls inspiré. Les 
hommes incapables de ces actions ne manquent 
jamais de les attribuer au désir de la renommée ; 
ils ifjnorent quelles angoisses le spectacle d’une 
injustice fait éprouver à une ame hère et sensible, 
à quel point il tourmente la mémoire et la pen- 
sée, combien il fait sentir le besoin impérieux de 
prévenir ou de réparer le crime; ils ne connais- 
sent point ce trouble, cette horreur involontaire 
qu’excitent dans tous les sens la vue, l’idée seule 
d’un oppresseur triomphant et impuni ; et l’on 
doit plaindre ceux qui ont pu croire que l’auteur 
d'Àlzire et de Brutus avait besoin de la gloire d’une 
bonne action pour défendre l’innocence et s’éle- 
ver contre la tyrannie. 

Une nouvelle occasion de venger l’humanité 
outragée s’offrit à lui. La servitude, so!cnnelle-v 
ment abolie en France par TiOiiis Hutiii, subsis- 
tait encore sous Louis XV dans plusieurs pro- 
vinces. En vain avait-on plus d’une fois formé le 
projet de l’abolir. L'avarice et l’orgueil avaient op- 
posé à la justice une résistance qui avait fatigué la 
paresse du gouvernement. I^es tribunaux sup^ 
rieurs, composés de nobles, favorisaient les pré- 
tentions des seigneurs. 

Ce fléau affligeait la Franche-Comté, et parti- 
culièrement le territoire du couvent de Saint- 
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Claude'. Ces moines, sécularisés en 1742, ne de- 
vaient qu’à des titres faux la plufUrtde leurs droits 
de mainmorte, et les exerçaient avec une rigueur 
qui réduisait à la misère un peuple sauvage, mais 
bon et industrieux. Â la mort de chaque habitant, 
si ses enfants n’avaient pas constamment habite 
la maison paternelle, le fruit de scs travaux ap- 
partenait aux moines. Les enfants, la veuve, sans 
meubles, sans habits, sans domicile, passaient 
du sein d’une vie laborieuse et paisible à toutes les 
horreurs de la mendicité. Un étranger mourait-il 
après un an de séjour sur cette terre frappée de 
l’anathème féodal, son bien appartenait encore aux 
moines. Une fille n’héritait pas de son père, si on 
pouv^t prouver qu'elle eût passé la nuit de scs 
noces hors de la maison ])aternelle. 

Ce peuple souffrait sans oser se plaindre , et 
voyait, avec une douleur muette, passer aux 
mains des moines ses épargnes , qui auraient dû 
fournir à l’industrie et à la culture des capitaux 
utiles. Heureusement la construction d’une grande 
route ouvrit une communication entre eux et les 
cantons voisins. Ils apprirent qu’au pied du mont 
.Jura existait un homme dont la voix intrépide 
avait plus d’une fois fait retentir les plaintes de 
l’opprimé jusque dans le palais des rois, et dont 

' * Voyez PoUtiifue et Législation tome il. (L. 0. R.) 
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le nom seul fesait pâlir la tyrannie sacerdotale. Ils 

lui peignirent Ictfrs maux, et ils curent un appui. 

La France, l'Europe entière, connurent les 
usurpations et la dureté de ces prêtres hypo- 
crites qui osaient se dire les disciples d'un Dieu 
humilié, et voulaient conserver des esclaves. Mais, 
après plusieurs années de sollicitations, on ne put 
obtenir du timide successeur de M. de Maupeou 
un arrêt du conseil qui proscrivît cette lâche vio- 
lation des droits de l'humanité; il n'osa, par mé- 
nagement pour le parlement de Besançon, sous- 
traire à sou jugement une cause qui ne pouvait 
être regardée comme un procès ordinaire, sans 
reconnaître honteusement la légitimité de la ser- 
vitude. Les serfs de Saint-Claude furent repvoyés 
devant un tribunal dont les membres, seigneurs 
de terres où la servitude est établie, se firent un 
plaisir barbare de resserrer leurs fers, et ces fers 
subsistent encore '. 

Ils ont seulement obtenu , en 1 7 7 8 , de jjou voir, 

' * L'assemblée coustituantc ayant, le 4 auguste 1789, aboli la 
mainmorte et une foule de privilèges oppresseurs, l'cvéque de 
Saint-Claude (Jean-Baptiste de Chabot) s'empressa, dès le i 3 du 
même mois, de féliciter les représentants de la nation de ce qu'ils 
« avaient rempli son vœu le plus cher en proscrivant la mainmorte 
et tous les restes barbares de la féodalité. » II avait, ajoutait-il, mani- 
festé ce vœu N dès le commencement de sa nomination à l'évéché 
de Saint-Claude (en 1785), vœu trop long-temps contrarié parson^ 
impuissance personnelle et plus encore par l'indivision des biens de 
son siège d’avec ceux de son chapitre. » (L.D.B. ) 
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en abandonnant leur patrie et leurs cbauniières , 
SC soustraire à l’empire monacal. Mais un autre 
article de cette même loi a plus que compensé ce 
bienfait si faible pour des infortunés que la pau- 
vreté, plus que la loi, attache à leur terre natale. 
C’est dans ce même édit que le souverain a donné 
pour la première fois le nom et le caractère sacré 
de propriété à des droits odieux, regardés, même 
au milieu de l’ignorance et de la barbarie du 
treizième siècle, comme des usurpations que ni le 
temps ni les titres ne pouvaient rendre légitimes ; 
et un ministre hypocrite a fait dépendre la liberté 
de l'esclave non de la justice des lois, mais de la 
volonté de scs tyrans. 

Qui croirait, en lisant ces détails, que c’est ici 
la vie d’un grand poète, d’un écrivain fécond et 
infatigable? Nous avons oublié sa gloire littéraire, 
comme il l’avait oubliée lui-même. 11 semblait 
n’en plus connaître qu’une seule, celle de ven- 
ger l’humanité, et d’arracher des victimes à l’op- 
pression. 

Cependant son génie, incapable de souffrir le 
repos, s’exerçait dans tous les genres qu’il avait 
embrassés, et même osait en essayer de nouveaux. 
Il imprimait des tragédies auxquelles on peut sans 
doute reprocher de la faiblesse, et qui ne pou- 
vaient plus arracher les ap|>laudissements d’un 
parterre que lui-même avait rendu si difficile. 
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mais où l’homme de lettres peut admirer de beaux 
vers et des idées philosophiques et profondes, tan- 
dis que le jeune homme qui se destine au théâtre 
peut encore y étudier les secrets de son art; des 
contes où ce {jenre, borné jusqu’alors à présen- 
ter des images voluptueuses ou plaisantes qui 
amusent l’imagination , ou réveillent la gaieté , 
prit un caractère plus philosophique, et devint, 
comme l’apologue, une école de morale et de rai- 
son; des épîtres où, si on les compare à ses pre- 
miers ouvrages, l’on trouve moins de correction , 
un ton moins soutenu, et une poésie moins bril- 
lante, mais aussi plus de simplicité et de variété, 
une philosophie plus usuelle et plus libre, un plus 
grand nombre de ces traits d’un sens profond que 
produit l’expérience de la vie ; des satires enfin où 
les préjugés et leurs protecteurs sont livrés au ri- 
dicule sous mille formes piquantes. 

En même temps il donnait, dans sa Pliilosopliie 
de l'IIisloire', des lettons aux historiens, en bra- 
vant la haine des pédants, dont il dévoilait la stu- 
pide crédulité et l'envieuse admiration pour les 
temps antiques. Il perfectionnait son Essai sur les 
mœurs et Cespril des nations, son Siècle de Louis XI E, 
et y ajoutait VHisloire duSiècle de Louis XF; histoire 

* * rlcrite en 1^63 et 1764» publiée eu 1765. (Wlo forme aujoiir- 
•I liui rintriHliu'iiun à TEssai sur les niaurs vt l'esprit îles notions.') 

(L.D.B.) 
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incomplète, mais c.xacte, la seule où l'ou puisse 
prendre une idée des événements de ce régne, et 
où l’on trouve toute la vérité qu’on peut espérer 
dans une histoire contemporaine qui ne doit être 
ni une dénonciation ni un libelle. 

üe nouveaux romans, des ouvrages ou sérieux 
ou plaisants, inspirés par les circonstances, n’a- 
joutaient pas à sa gloire, niais continuaient à la 
rendre toujours présente, soutenaient l’intérêt de 
ses partisans , et humiliaient cette foule d’ennemis 
secrets qui, pour se refuser à l’admiration que 
l’Europe leur commandait, prenaient le masque 
de l’austérité. 

Enfin il entreprit de rassembler, sous la forme 
de dictionnaire, toutes les idées, toutes les vues 
({ui s’offraient à lui, sur les divers objets de se.s 
réllexions, c’|st-à-dire sur Tuniversalité presque 
entière des connaissances humaines. Dans ce re- 
cueil, intitulé modestement Questions à des ama- 
teurs sur C Encyclopédie ', il parle tour-à-tour de 
théologie et de grammaire, de physique et de lit- 
térature; il discute tantôt des points d’antiquité, 
tantôt des questions de politique, de législation, 
de droit public. Son style, toujours animé et pi- 
quant, répand sur ces objets divers un charme 

* Le» premiers volume» furent irapriniéa en 1770, le» dernier» 
eu 1771* (Cet ouvra(;e est réuni au Dictionnaire pUUosophitjue. ) 

(L.D.B.) 
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dont jusqu'ici lui seul a connu le secret, et qui 
naît sur-tout de l’abandon avec lequel , cédant à 
son premier mouvement , proportionnant son 
style moins à son sujet qu'à la disposition actuelle 
de son esprit, tantôt il répand le ridicule sur des 
objets qui semblent ne pouvoir inspirer que l’hor- 
reur ; et bientôt après, entraîné par l’énergie et la 
sensibilité de son ame, il tonne avec force contre 
les abus dont il vient de plaisanter. Ailleurs il s’ir- 
rite contre le mauvais goût, s’aperçoit bientôt que 
son indignation doit être réservée pour de plus 
grands intérêts, et finit par rire de sa propre co- 
lère. Quelquefois il interrompt une discussion de 
morale ou de politique par une observation de lit- 
térature, et, au milieu d’une leçon de goût, il laisse 
échapper quelques ma.ximes d’une philosophie 
profonde, ou s’arrête pour livrer au^fanatisme ou 
à la tyrannie une attaque terrible et soudaine. 

L’intérêt constant f|ue prit Voltaire au succès 
de la Russie contre les Turcs mérite d’être remar- 
(jué. (Comblé des bontés de l’impératrice, sans 
doute la reconnaissance animait son zèle ; mais 
on se tromperait si on imaginait qu’elle en fût l’u- 
nique cause. Supérieur à ces politiijucs de comp- 
toir qui prennent l’intérêt de quelques marchands 
connus dans les bureaux pour l'intérêt du com- 
merce , et l’intérêt du commerce pour l’intérêt du 
genre huinain; non moins supérieur à ces vaines 
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idées d’équilibre de l’Europe, si chères aux com- 
pilateurs politiques, il voyait dans la destruction 
de l’empire turc des millions d’hommes assurésdu 
moins d’éviter sous le despotisme d’un souverain le 
despotisme insupportable d’un peuple ; il voyait 
renvoyer dans les climats infortunés qui les ont 
vues naître ces mœurs tyranniques de l’orient qui 
condamnent un sexe entier à un honteux escla- 
vage. D'immenses contrées , placées sous un beau 
ciel, destinées par la nature à se couvrir des pro- 
ductions les plus utiles à l'homme, auraient été 
rendues à l’industrie de leurs habitants, ces pays, 
les premiers où l’homme ait eu du génie, auraient 
vu renaître dans leur sein les arts dont ils ont 
donné les modèles les plus parfaits, les sciences 
dont ils ont posé les fondements. 

Sans doute les spéculations routinières de quel- 
ques marchands auraient été dérangées, leurs pro- 
fils auraient diminué; mais le bien-être réel de 
tous les peuples aurait augmenté, pareequ’on ne 
peut étendre sur le globe l’espace où fleurit la cul- 
ture, où le commerce est sûr, où l'industrie est 
active, sans augmenter jiour tous les hommes 1a 
masse des jouissances et des ressources. Pourquoi 
voudrait-on qu’un philosophe préférât la richesse 
de ({uelques nations à la liberté d’un peuple en- 
tier, le commerce de quelques ville au progrès de 
la culture et des arts dans un grand empire. Ijoin 
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de nous ces vils calculateurs qui veulent ici tenir 
la Grèce dans les fers des Turcs ‘ ; là , enlever des 
hommes , les vendre comme de vils troupeaux , les 
obliger à force de coups à servir leur insatiable 
avarice, et qui calculent gravement les prétendus 
millions que rapportent ces outrages à la nature. 

Que par-tout les hommes soient libres, que 
chaque pays jouisse des avantages que lui a don- 
nés la nature ; voilà ce que demande l’intérêt com- 
mun de tous les peuples, de ceux qui repren- 
draient leurs droits, comme de ceux où quelques 
individus, et non la nation, ont profitédu malheur 
d’autrui. Qu’importe auprès de ces grands objets, 
et des biens éternels qui naitraient de cette grande 
révolution, la ruine de quelques hommes avides 
qui avaient fondé leur fortune sur les larmes et le 
sang de leurs semblables? 

Voilà ce (|ue devait penser Voltaire, voilà ce 
que pensait M. Turgot. 

On a parlé de l’injustice d’une guerre contre les 
Turcs. Peut-on être injuste envers une borde de 
brigands qui tiennent dans les fers un peuple es- 
clave, à qui leur avide férocité prodigue les ou- 

Voyci, dans l’cxccîlcnt ouvra{;c de M. Ripnon(/<rs Cabinets et 
d'éloquentes n^ponses aux ennemis de ces ('pn<^reiix Grecs 
qui depuis SIX années se débaitent sanglants sous le cimeterre des 
Turcs et contre la lâobc perfidie des Autricliicns, et contre Tabandon 
criminel qu’ils éprouvent de tant de cabinets ennemis implacables 
des peuples. (L. D. H.) 
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trages? Qu’ils rentrent dans ces déserts dont la fai- 
blesse de l’Europe leur a permis de sortir, puisque 
dans leur brutal orgueil ils ont continué à former 
une race de tyrans, ét qu’enbn la patrie de ceux 
à qui nous devons nos lumières, nos arts , nos 
vertus même, cesse d’être déshonorée par la pré- 
sence d'un peuple qui unit les vices infâmes de la 
mollesse à la férocité des peuples sauvages. Vous 
craignes pour la balance de l’Europe, comme si 
ces concjuêtes ne devaient pas diminuer la force 
des conquérants, au lieu de l’augmenter; comme 
si l’Asie ne devait pas long-temps offrir à des am- 
bitieux une proie facile qui les dégoûterait des 
conquêtes hasardeuses qu’ils pourraient tenter en 
Europe. Ce n’est point la politique des princes, ce 
sont les lumières des peuples civilisés qui garan- 
tiront à jamais l’Europe des invasions ; et plus la 
civilisation s’étendra sur la terre , plus on en verra 
disparaître la guerre et les conquêtes, comme 
l’esclavage et la misère. 

Louis XV mourut Ce prince, qui depuis long- 
temps bravait dans sa conduite les jiréceptes de la 
morale chrétienne, ne s’était cependant jamais 
élevé au-dessus des terreur^religieuses. Les me- 
naces de la religion revenaient l’effrayer à l’appa- 
rence du moindre danger; mais il croyait qu’une 


**A Versailles, le I O mai 

am <{ui CD compte pea d lionorables pour ce prince. (L. D. B. ) 
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promesse de continence, si facile à faire sur un lit 
de mort, et quelques paroles d’un prêtre, pou- 
vaient expier les fautes d’un règne de soixante ans. 
Plus timide encore que supêrstitieux, accoutumé 
par le cardinal de Fleuri à regarder la liberté de 
penser comme une cause de trouble dans les états , 
ou du moins d’embarras pour les gouvernements, 
ce fut malgré lui que, sous son régne, la raison 
humaine fit en France des progrès rapides. Celui 
qui y travaillait avec le plus d’éclat et de succès 
était devenu l’objet de sa baine. Cependant il res- 
pectait en lui la gloire de la France, et ne voyait 
pas sans orgueil l’admiration de l’Europe placer 
un de ses sujets au premier rang des hommes il- 
lustres. Sa mort ne changea rien au sort de Vol- 
taire , et M. de Maurepas joignait aux préjugés de 
Fleuri une haine plus forte encore pour tout ce 
qui s’élevait au-dessus des hommes ordinaires. 

Voltaire avait prodigue à Louis XV, jusqu’à son 
voyage en Prusse , des éloges exagérés , sans pou- 
voir le désarmer ; il avait gardé un silence presque 
absolu depuis cette époque où les malheurs et les 
fautes de ce régne auraient rendu ses louanges 
avilissantes. Il osa être juste envers lui après sa 
mort, dans l’instant où la nation presque entière 
semblait se plaire à déchirer sa mémoire ; et on a 
remarqué que les philosophes, qu’il ne protégea 
jamais, furent alors les seuls qui montrassent 
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cjuelquc impartialité, tandis que des prêtres char- 
gés de ses bienfaits insultaient à ses faiblesses. 

Le nouveau régne offrit bientôt à Voltaire des 
espérances qu’il n’avait osé former. M.Turgotfut 
appelé au ministère. Voltaire connaissait ce génie 
vaste et profond qui dans tous les genres de con- 
naissances s’était créé des principes surs et précis 
auxquels il avait attaché toutes ses opinions, d’a- 
près lesquelles il dirigeait toute sa conduite, gloire 
qu’aucun autre homme d’état n’a mérité de par- 
tager avec lui. Il savait qu’à une ame passionnée 
pour la vérité et pour le bonheur des hommes 
M. Turgot unissait un courage supérieur à toutes 
les craintes, une grandeur de caractère au-dessus 
de toutes les dissimulations ; qu’à ses yeux les plus 
grandes places n’étaient qu’un moyen d’exécu- 
ter ses vues salutaires, et ne lui paraîtraient plus 
qu’un vil esclavage s’il perdait cette espérance. 
Enfin il savait qu’affranchi de tous les préjugés, 
et haïssant en eux les ennemis les plus dangereux 
du genre humain , M. Turgot regardait la liberté 
de penser et d’imprimer comme un droit de cha- 
que citoyen, un droit des nations entières dont 
les progrès de la raison peuvent seuls appuyer le 
bonheur sur une base inébranlable. 

Voltaire vit dans la nomination de M. Turgot' 
l’aurore du régne de cette raison si long- temps 

' ' Il fut DOiDmc cootr6lear-{jenéral des fiDances le a4 ao(piste 
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méconnue, plus long- temps persécutée; il osa 
espérer la chute rapide des préjugés, la destruc- 
tion de cette politique lâche et tyrannique qui, 
pour flatter l’orgueil ou la paresse des gens en 
place, condamnait le peuple à l’humiliation et à 
la misère. 

Cependant ses tentatives en faveur des serfs du 
mont Jura furent inutiles, et il essaya vainement 
d’obtenir pour d’Étallonde et pour la mémoire du 
chevalier de La Barre cette justice éclatante <|ue 
l’humanitéct l’honneur national e.xigeaicnt égale- 
ment. Ces objets étaient étrangers au département 
des finances, et cette supériorité de lumières, de 
caractère, et de vertu , que M. Turgot ne pouvait 
cacher, lui avait fait de tous les autres ministres, 
de tous les intrigants subalternes, autant d’en- 
nemis qui, n’ayant à combattre en lui ni ambi- 
tion ni projets personnels, s’acharnaient contre 
tout ce qu’ils croyaient d’accord avec ses vues 
justes et bienfesantes. 

On ne pouvait d’ailleurs rendre la liberté aux 
serfs du mont Jura sans blesser le parlement de 
Besançon; la révision du procès d’Abbeville eût 
humilié celui de Paris; et une politique maladroite 
avait rétabli les anciens parlements, sans profiter 
de leur destruction et du peu de crédit de ceux qui 

! 77-1 S 36 fl» même mois ministre d'état, rr qui lui doimait le 

droit d’a»sister au conseil. (L. H.H.) 
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les avaient remplacés, pour porter dans les lois et 
dans les tribunaux une rcl’ornie entière dont tous 
les hommes instruits sentaient la nécessité. Mais 
un ministère faible et ennemi des lumières n’osa 
ou ne voulut pas saisir cette occasion où le bien 
eût encore moins trouvé d’obstacles que dans l’in- 
stant si honteusement manqué par le cbaiicelicr 
Maupeou. 

C’est ainsi que, par complaisance pour les pré- 
jugés des parlements, le ministère laissa perdre 
pour la réforme de l’éducation les avantages que 
lui offrait la destruction des jésuites. On n’avait 
même pris , en 1774» aucune précaution pour em- 
pêcher la renaissance des querelles qui, eu 1 770, 
avaient amené la destruction de la magistrature. 
On n’avait eu qu’un seul objet, l’avantage de s’as- 
surer une reconnaissance personnelle qui donnât 
aux antcursdu changement un moyeu d’employer 
utilement contre leurs rivaux de puissance le cré- 
dit des^orps dont le rétablissement était leur ou- 
vrage. 

Ainsi le seul avantage que Voltaire put obtenir 
du ministère de M. Turgotfut de soustraire le pe- 
tit pays de Gex à la tyrannie des fermes. Séparé de 
la France par des montagnes, ayant une commu- 
nication facile avec Genève et la Suisse, cette mal- 
heureuse contrée ne pouvait être assujettie au ré- 
gime fiscal sans devenir le théâtre d’une guerre 
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éternelle entre les employée du fisc et les habitants, 
sans payer des frais de perception plus onéreux 
> que la valeur môme des impositions. Le peu d'im- 
portance de cette opération aurait dû la rendre 
facile. Cependant clic était depuis long -temps 
inutilement sollicitée par M. de V^oltaire. 

Une partie des provinces de la France ont 
échappé par différentes causes au joug de la ferme- 
générale, ou ne font porté qu'à moitié; mais les 
fermiers ont souvent avancé leurs limites, enve- 
loppé dans leurs chaînes des cantons isolés que 
des privilèges féodau.x avaient long-temps défen- 
dus. Ils croyaient que leur dieu Terme, comme 
celui des Romains, ne devait reculer jamais, et 
que son premier pas en arrière serait le présage 
de la destruction de l’empire. Leur opposition ne 
pouvait balancer, auprès de M. Turgot, une opé- 
ration juste et bienfèsante qui, sans nuire au fisc, 
. soulageait les citoyens , épargnait des injustices et 
des crimes, rappelait dans un canton dévasté la 
prospérité et la paix. 

Le pays de Gex fut donc affranchi, moyennant 
une contribution de trente mille livres , et Voltaire 
put écrire à scs amis, en parodiant un vers de 
Milhridale (acte V, scène v). 

Et mes derniers regards ont vu fuir les commis. 

Les édits de 1 776 auiaient augmenté le respect 
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de Voltaire pour M. Turgot, si d’avance il n’avait 
pas senti son anie et connu son génie. Ce grand 
homme d’état avait vu que, placé à la tète des 
finances dans un moment où, gêné par la masse 
de la dette , par les obstacles que les cou rl isans et le 
ministre prépondérant opposaient à toute grande 
réforme dans l’administration , à toute économie 
importante, il ne pouvait diminuer les impôts, et 
il voulut du moins soulager le peuple et dédom- 
mager les propriétaires en leur rendant les droits 
dont un régime oppresseur les avait privés. 

Les corvées, qui portaient la désolation dans 
les campagnes , qui forçaient le pauvre à travailler 
sans salaire, et enlevaient à l’agriculturefles che- 
vaux du laboureur, furent changées en un impôt 
payé par les seuls propriétaires. Dans toutes les 
villes, de ridicules corporations fesaient acheter 
à une partie de lenrs habitants le droit de tra- 
vailler ; ceux qui subsistaient par leur industrie 
ou p.ir le commerce étaient obligés de vivre sous 
la servitude d’un certain nombre de privilégiés , 
ou de leur payer un tribut. Cette institution ab- 
surde disparut, et le droit de feire un usage libre 
de leiirs bras ou de lenr temps fut restitué aux 
citoyens. 

La liberté du commerce des grains, celle du 
commerce des vjns; l’une gênée par des préju- 
gés populaires, l’autre par des privilèges tyran- 

>4 
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niques, extorqués par quelques villes, fiit ren- 
due aux propriétaires ; et ces lois saf'es devaient 
accélérer les pro(i;rès de la culture, et multiplier 
les richesses nationales en assurant la subsistance 
du peuple. 

Mais ces édits bienfaiteurs furent le sij^nal de la 
perte du ministre qui avait osé les concevoir. On 
souleva contre eux les parlements, intéressés à 
maintenir les jurandes , source feçonde de procès 
lucratifs; non moins attachés au régime réglé- 
meutaire qui était pour eux un moyen d’agiter 
l’esprit du peuple; irrités de voir porter sur les 
propriétaires riches le fardeau de la construction 
des chemins, sans espérer qu’une lâche condes- 
cendance continuât d’alléger pour eux le poids 
des subsides , et sur-tout effrayés de la prépondé- 
rance que semblait acquérir un ministre dont 
l’esprit populaire les menaçait de la chute de leur 
jX)uvoir. 

Cette ligue servit l’intrigue des ennemis de 
M. Turgot, et on vit alors combien la mani^ 
dont ils avaient rétabli les tribunaux était utile à 
leurs desseins secrets, et funeste à la nation. On 
apprit alors combien il est dangereux |X»ur un 
ministre de vouloir le bien du peuple ; et peut- 
être qu’en remontant à l’origine des évènements, 
on trouverait que la chute même des ministres 
réellement coupables a eu pour cause le bien 
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qu’ils ont voulu faire , et non le mal f|u’ils ont 
fait. 

Voltaire vit, dans le malheur de la France, la 
destruction des espérances qu’il avait conçues 
pour les progrès de la raison humaine. Il avait 
cru que l’intolérance, la superstition, les préju- 
gés absurdes qui infectaient toutes les branches 
delà législation, toutes les parties de l’adminis- 
tration, tous les états delà société, disparaîtraient 
devant un ministre ami de la justice, de la liber- 
té, et des lumières. Ceux qui l’ont accusé d’une 
basse flatterie, ceux qui lui ont reproché avec 
amertume l’usage qu’il a fait trop souvent, peut- 
être , de la louange pour adoucir les hommes 
puissants, et les forcer à être humains et justes, 
peuvent comparer ces louanges à celles qu’il don- 
nait à M. Turgot, sur-tout à cette Épitre à un 
Homme qu’il lui adressa au moment de sa dis- 
grâce'. Ils distingueront alors l'admiration sentie 
de ce qui n’est qu’un compliment; et ce qui vient 
de l’amc de ce qui n’est qu’un jeu d’imagination ; 
ils verront que Voltaire n’a eu d’autre tort que d’a- 
voir cru pouvoir traiter les gens en place comme 
les femmes. On prodigue à toutes à-peu-près les 
mêmes louanges et les mêmes protestations; et le 
ton seul distingue ce qu’on .sent de ce qu’on ac- 
corde à la galanterie. 

El. 1776. (L.D.B.) 
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Voltaire encensant les rois, les ministres, pour 
les attirer à la cause de la vérité, et Voltaire, cé- 
lébrant le f<;énic et la vertu, n'a pas le même lan- 
{yafje. Ne veut-il que louer, il prodip[ue les charmes 
de son imagination brillante, il multiplie ces 
idées ingénieuses qui lui sont si familières ; mais 
rend-il un hommage avoué par son cœur, c’est 
son ame qui s’échappe, c’est sa raison profonde 
qui prononce. Dans son voyage à Paris, son ad- 
miration pour M. Turgot perçait dans tous ses 
discours ; c’était l’homme qu’il opposait à ceux 
qui se plaignaient à lui de la décadence de notre 
siècle, c’était à lui que son ame Accordait son res- 
pect. .le l’ai vu se précipiter sur ses mains, les ar- 
roser de ses larmes, les baiser malgré ses efforts, 
et s’écriant d'une voix entrecoujtée de sanglots; 
Laissez-moi baiser cette main qui a signé le salut du 
fjeuple. 

Depuis long-temps Voltaire desirait de revoir 
sa patrie, et de jouir de sa gloire au milieu du 
même jrcuple témoin de ses premiers succès , et 
trop souvent complice de scs envieux. M. de Vil- 
lette venait d'épouser à Fernei mademoiselle de 
Varicourt', d’une famille noble du pays de&ex, 

' * lU'ine-PhililxTte Ronph de Varirourt, nee à Pouffni la 3 juin 
1 767, ëpousa Charles marquis de Villctte le ta novembre 1777. KUe 
mourut a Paris le i 3 novembre 1833. Son mari, né le 4 décembre 1736 
à Parts, y mourut député de la (invention nationale le 9 juillet 

1793. (L.U.B.) 
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que ses parents avaient conficc à madame Denis : 
Voltaire les suivit à Paris séduit en partie par le 
désir de faire jouer devant lui sa tragédie A' Irène', 
qu’il venait d’achever. Le secret avait été gardé. 
I^a haine n’avait pas eu le temps de préparer ses 
poisons, et l’enthousiasme public ne lui permit 
pasde se montrer. Une foule d’hommes, de femmes 
de tous les rangs, de toutes les professions, à qui 
ses vers avaient fait verser de douces larmes, qui 
avaient tant de fois admiré son génie sur la scène 
et dans ses ouvrages , qui lui devaient leur instruc- 
tion, dont il avait guéri les préjugés, à qui il avait 
inspiré une partie de ce zèle contre le fanatisme 
dont il était dévoré, brûlaient du désir de voir le 
grand homme qu’ils admiraient. La jalousie se tut 
devant une gloire qu’il était impossible d’attein- 
dre, devant le bien qu’il avait fait au.\ hommes. 


'* Parti de Fcrnei le 6 février, il arriva à Paris le itiardi lo à l( 
heures du soir, précédé de deux jours par madame Denis, et ^î. et 
madame de Villetfe chez lesquels il descendit. Il répondit le lende- 
main, jour où il vit plus de 3 oo personnes, à un billet de madame 
Du Dcffand : h J'arrive mort, et je ne veux ressusciter que pour me 
• jeter aux genoux do madame la marquise Du Deffand.a Ce fut 
madame Denis, a laquelle on a tant de reproches à faire pour des 
choses plus graves, qui détermina son oncle à ce fatal voyage. 

(L.D.n.) 

• * Elle fm jouée le i6 mars 1778. Voltaire lui avait d’abord donné 
le titre iWîlexis Comnène. « M. le comte d'Arttiis (aujourd’hui (’harlcs 
X) envoya, dit ^Vagnière,- le prince de Hiùiin dans la loge de. 
Voltaire pour le complimenter de «a part 3iir le succès d’/rèiK*. - 

(I.D.B) 



« 


2|4 > VIK DE VOLTAIRE. 

l,c ministère, lorgucil épiscopal, furent obligés 
de respecter l’idole de la nation. L'enthousiasme 
avait passé jusijue dans le peuple; on s'ari-était 
devant scs tenêtres ; on y passait des heures en- 
tières, dans rcsjærance de le voir un moment; sa • 

voiture, forcced’aller au pas, étaitentourée d’une 
foule nombreuse qui le bénissait et célébrait scs 
ouvra{;es. 

L'académie française, qui ne l’avait adopté qu’à 
cinquante-deux ans, lui prodigua les honneurs, 
et le reçut moins comme un égal que comme le 
souverain de l’empire des lettres. I<es enfants de 
CCS courtisans orgueilleux qui l’avaient vu avec 
indignation vivre dans leur société sans bassesse, 
et qui se plaisaient à humilier en lui la supério- 
rité de l’esprit et des talents, briguaient l’honneur 
de lui être présentés, et de pouvoir se vanter de 
l’avoir vu. 

C’était au théâtre où il avait régné si long-temps 
qu’il devait attendre les plus grands honneurs. Il 
vint à la troisième représentation d'Jrène ', pièce 
faible, à la vérité, mais remplie de beautés, et où 
les rides de l’âge laissaient voir encore l’empreinte 


' * Nod pas k la troisième représentation, mais bien à la sixième, 
qui eut lieu le 3 o mars 1 778. Voir l'article de La Harpe dans le Jour- 
uni de Littérature du 5 avril suivant. Cet article se trouve dans les 
PoésiesrnéléeSy au bas de la réponse en vers faite parVoltaire k ceux du 
marquis de Saint-Marc. (L. D. Tl.) 
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sacrée du pénie. Lui seul attira les repards d’un 
peuple avide de démêler ses traits, de suivre ses 
mouvements, d’observer ses pestes. Son buste fut 
couronné sur le théâtre, au milieu des applau- 
dissements, des cris de joie, des larmes d’enthou- 
siasme et d’attendrissement. Il fut oblipé, pour 
sortir, de percer la foule entassée sur son passape; 
faible , se soutenant à peine , les pardes qu’on lui 
avait donnés pour l’aider lui étaient inutiles ; à son 
approche on se retirait avec une respectueuse ten- 
dresse; chacun se disputait la ploirede l’avoir sou- 
tenu un moment sur l’escalier; chaque marche 
lui offrait un secours nouveau , et on ne souffrait 
pas que personne s’arropeât le droit de le soutenir 
trop lonp-temps. 

l.ies spectateurs le suivirent jusque dans son 
appartement : les cris de vive Voltaire ! vive la 
Henriade! vive Mahomet ! vive ta Pucelle ! reten- 
tissaient autour de lui. On sc préci|>itait à ses 
pieds, on baisait scs vêtements. .Jamais homiiic 
n’a reçu des marques plus touchantes de l'adnii- 
ratioii, de la tendresse publique; jaïuais le pénic 
n’a été honoré par un bomtiiape plus flatteur. Ce 
n’était point à sa puissance, c’était au bien qu’il 
avait fait que s’adressait cet bommapc. Un praud 
poète n’aurait eu que des applaudissements ; les 
larmes coulaient sur le philosophe qui avait brisé 
les fers de la raison et venpé la cause de i'hiinianitc. 
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L’nme sublime et passionnée de Voltaire fut at- 
tendrie de ces tributs de respect et de zèle. On 
veut me faire mourir de plaisir, disait-il ; mais c’était 
le cri de la sensibilité, et non l’adresse de l’amour- 
propre. Au milieu des hommages de l’académie 
française, il était frappé sur-tout de la possibilité 
d’y introduire une philosophie plus hardie. “ On 
U me traite mieux que je ne mérite, me disait-il 
M un jour. Savez -vous que je ne désespère point 
U de faire proposer l’éloge de Gologni? » 

Il s’occupait, pendant les représentations d’/- 
rène, à revoir son Essaisurles mœursel Cesprit des na- 
lions,età y porterde nouveaux coups au fanatisme. 
Au milieu des acclamations du théâtre il avait ob- 
servé avec un plaisir secret que les vers les plus 
applaudis étaient ceux où il attaquait la supersti- 
tion et les noms qu’elle a consacrés. C’était vers 
cet objet qu’il reportait tout ce qu’il recevait 
d’hommages, il voyait dans l’admiration géné- 
rale la preuve de l’empire qu’il avait exercé sur 
les esprits, de la chute des préjugés , qui était sou 
ouvrage. 

Paris possédait en même temps le célèbre 
Franklin, qui, dans un autre hémisphère , avait 
été aussi l’apôtre de la philosophie et de la tolé- 
rance. Comme Voltaire, il avait souvent employé 
l’arme de la plaisanterie, qui corrige la folie hu- 
maine, et apprend à en voir la (lerversité comme 
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une folie plus funeste, mais di^pie aussi de pitié. 
11 avait honoré la philosophie par le génie de la 
physique, comme Voltaire par celui de la poésie. 
Franklin achevait de délivrer les vastes contrées 
de l’Amérique du joug de l’Europe, et Voltaire 
de délivrer l’Europe du joug des anciennes théo- 
craties de l’Asie. Franklin s’empressa de voir un 
homme dont la gloire occupait depuis long- 
temps les deux mondes : Voltaire , quoiiju’il eût 
pefdu l’habitude de parler anglais , essaya de 
soutenir la conversation dans cette langue, puis 
bientôt reprenant la sienne : '< Je n’ai pu résister 
«au désir de parler un moment la langue de 
« M. Franklin '. « 

Le philosophe américain lui présenta son petit- 
fils en demandant pour lui sa bénédiction ; " God 
« and liberli'^, dit Voltaire, voilà la seule bénédic- 
« tion qui coiivienneau petit-fîlsde M. Franklin.» 
Ils se revirent à une séance publique de l’acadé- 
mie des sciences; le public contemplait avec at- 
tendrissement, placés à côté l’un de l’autre, ces 
deux hommes nés dans des mondes différents, 
resp>ectables par leur vieillesse, [>ar leur gloire, 
^ar l’emploi de leur vie, et jouissant tous deux de 

' ” Ils avaient tous deux etc Tobjet de l’attention et de l'adniira- 
tioii d’un peuple éclairé à la rentrée publif]ue de l'académie des 
sciences, le 29 avril 1778. (L-D.B.) 

* Dieu et la liberté. 



VIK DE TOLTAinE. 


218 

i’influeiice qu'ils avaient exercée sur leur siècle. 
Ils s’embrassèrent au bruit des acclamations; on 
a dit que c’était Solon qui embrassait Sophocle. 
Mais le Sophocle fran(’ais avait détruit l’erreur, 
et avancé le rcfjiie de la raison ; et le Solon de 
Philadelphie, appuyant sur la base inébranlable 
des droits des hommes la constitution de son pays, 
n’avait point à craindre de voir pendant sa vie 
même scs lois incertaines préparer des fers à son 
pays , et ouvrir la porte à la tyrannie. * 

L’âge n’avait point affaibli l’activité de Voltaire, 
et les transports de ses compatriotes semblaient 
la redoubler encore. Il avait formé le projet de 
réfuter tout ce que le duc de Saint-Simon, dans 
scs Mémoires encore secrets, avait accordé à la 
prévention et à la haine, dans la crainte que ces 
Mémoires , auxquels la probité reconnue de l’au- 
teur, son état, son titre de contemporain, pou- 
vaient don ner quelque autorité, ne parussent dans 
un temps où personne ne fût assez voisin des évé- 
nements pour défendre la vérité et confondre l’er- 
reur. 

En même temps il avait déterminé l'académie 
fran(]aiseà faire son dictionnaire sur un nouveau* 
plan '. Ce plan consistait à suivre l’histoire de 

' * Ce fui à la 8cancc du 27 avril 1778, suivant le Journal Encj- 
ciofn'Jique. I<e im>me juur il assista a une représentation iV/JUirc^ 
Rccuiiuu dans llntcrvallc tlti iv* au r* acte, il devint l’objet de rcii- 
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chaque mot depuis l’époque où il avait paru daus 
la lan(;ue; de marquer les sens divers qu'il avait 
eus dans les dilFérents siècles, les acceptions dif- 
férentes qu’il avait reçues ; d’employer, pour faire 
ftntir ces differentes nuances, non des phrases 
faites au hasard, mais des exemples choisis dans 
les auteurs qui avaient eu le plus d’autorité. On 
aurait eu alors le véritable dictionnaire littéraire 
et grammatical de la langue; les étrangers, et 
même les Français, y auraient appris à en con- 
naitrc toutes les finesses. 

Ce dictionnaire aurait offert aux gens de lettres 
une lecture instructive qui eût contribué à former 
le goût, qui eût arrêté les progrès de la corruption. 
Chaque académicien devait se chargerd’une lettre 
de l’alphabet. Voltaire avait pris l’A ; et pour exci- 

thoasiasme g«^n^ral. Ce fut alors que le chevalier de Lescure* offi- 
cier au régiment d'Orléaus, infanterie, lui adressa ce quatrain: 

0 

Aioti chez les Incat, dans leurs jures fortunés, 

Les enfants du soleil, dont nous suivons Texcmple, 

Aux transports les pins doux étaient abandonnés 
Lorsque de ses rayons il éclairait leur temple. 

Voltaire était allé à Tacadémie avant cette époque : il j assista le 
3 u mars, le même jour où son buste fut couronné sur le théâtre; il 
y retourna plusieurs autres fois, le 6 avril, etc. (L.D.R.) 

* Alors lieuieoaDt de grenadiers au régiment d’Orléans, mort en 1784 ; 
père du marquis de Licscnrc , général des Vendéens , mort de ses blessures le 
3 novembre I 7 q 3 , homme vraiment humain parmi tant de barbares. 

(L.D.B.) 
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ter ses confrères, pour montrer combien il était 
facile d’exécuter ce plan , il voulait terminer la 
partie dont il s'était chargé'. 

Tant de travaux avaient épuisé ses forces. Un 
crachement de sang, causé par les efforts qul^ 
avait faits pendant les répétitions à'Irène, l'avait , 
affaibli. Cependant l’activité de son ame sufBsait 
à tout, et lui cachait sa faiblesse réelle. Enfin, 
privé du sommeil par l’effet d’uu travail trop con- 
tinu , il voulut s’en assurer quelques heures pour 
être en état de faire adopter à l’académie , d’une 
manière irrévocable, le plan du dictionnaire con- 
tre lequel quelques objections s’étaient élevées, 
et il résolut de prendre de l'opium. Son esprit 
avait toute sa force; son ame, toute son impé- 
tuosité et toute sa mobilité naturelle; son carac- 
tère, toute son activité et toute sa gaieté, lorsqu’il 
prit le calmant qu’il croyait nécessaire. Scs amis 
l’avaient vu se livrer, dans la soirée même, à toute 
sa haine contre les préjugés , l’exhaler avec élo- 
quence, et, bientôt après, ne plus les envisager 
que du côté ridicule, s’en moquer avec cette grâce 
et ces rapprochements singuliers qui caractéri- 
saient ses plaisanteries. Mais il prit de l’opium* à 
plusieurs reprises, et se trompa sur les doses, 

' * On a rcuDi au Dictionnaire philosophiifue ie:f articles que Vol- 
taire fit alors pour le Dictionnaire Je l' Academie. (L. D.B.) 

* On a assuré t|ue le liuincstiquc charjjé d'aller chercher de l'n- 
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vraisemblablement dans l’espèce d’ivresse que les 
premières avaient produite'. Le même accident 
lui était arrivé près de trente ans auparavant, et 
avait fait craindre pour sa vie. Cette fois ses forces 
épuisées ne suffirent point pour combattre le 
poison. Depuis long-temps il souffrait des dou- 
leurs de vessie, et, dans l’affaiblissement général 
de ses organes , celui qui déjà était affecté con- 
tracta bientôt un vice incurable’. 

A peine dans le long intervalle entre cet acci- 
dent funeste et sa mort pouvait-il reprendre sa 
tête pendant quelques moments de suite, et sortir 
de la léthargie où il était plongé. C’est pendant 
un de ces intervalles qu’il écrivit au jeune comte 
de Lalli^, déjà si célèbre par son courage, et qui 
depuis a mérité de l’ètre par son éloquence et son 
patriotisme, ces lignes*, les dernièresque sa main 
ait tracées, où il applaudissait à l’autorité royale 
dont la justice venait d’anéantir un des attentats 


piuim l'hez rnpothirraire prit celte fuis du laudanum, et que celle 
méprUe fut l'inmiediaie cause de 1 a mort de M. de Voltaire. 

' * On trouve des details plus circonstanciés et bien douloureux 
sur ce déplorable accident dans la Belation donnée par Wa^nière 
du voyage de f^oltaire h Paris en i7-8jp. i 54 et sttivanfes. (L. D.U.) 

** Voltaire, dans une lettre à Bouvard, 5 mars 1770, se plaint 
d'étre tourmenté d’uoe liumeur scorbmiqae. (L.I). B.) 

^ * M. le marquis de Lalli-Tolendal , pair de France. (L. D. B ) 

* Voyez à la Hn de la Correspondance. 
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(lu despotisme parlementaire. Enfin il expira le 3 o 
de mai 1778 

Grâce aux proférés de la raison et au ridicule r(*- 
pandu sur la superstition les habitants de Paris * 
sont, tant qu’ils se portent bien, à l’abri de la ty- 
rannie des prêtres ; mais ils y retombent dès qu’ils 
sont malades. L’arrivée de Voltaire avait allumé 
la colère des fanatiques , blessé l’orgueil des chefs 
de la hiérarchie ecclésiastique; mais en même 
temps elle avait inspiré à queU(ties prêtres l’idée 
de bâtir leur réputation et leur fortune sur la con- 
version de cet illustre ennemi. Sans doute ils nese 
flattaient pas de le convaincre, mais ils espéraient 
le résoudre à dissimuler. Voltaire, qui desirait 
pouvoir rester à Paris sans y être troublé par les 
délations sacerdotales, et (|ui par une vieille ha- 
bitude de sa jeunesse croyait utile, pour l'intérêt 
même des amis de la raison , que des scènes d’into- 
lérance ne suivissent point scs derniers moments. 


' * Le sanieUi 3o mai à onze heures un quart du soir, de 84 
ans, 3 mois et 10 jours. Il mourut des suites d'uue stran(>urie dont 
il souffrait depuis plusieurs années. A l'article Astroiakïie du Dit:- 
tionnnin philosophique f Voltaire raconte que <• le célèbre comte de 
O Boulainvillicrs et un italien nommé Colonne qui avait beaucoup de 
■ rcpuLition à Paris, lui prédirent I'uq et l’autre ^u'<7 mourrait in- 
•• failliblemcnt à l'â^e de 3a ans. J'ai eu, ajoutaitdl, la malice de les 
• tromper déjà (en 1 de près de 3o années, de quoi je leur de» 
« mande humblement pardon. • (L.l). B. ) 
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envoya chercher dès sa première maladie un au- 
mônier des Incurables ' qui lui avait offert ses 
services, et qui se vantait d’avoir réconcilié avec 
l'Éf'lise l’abbé de Lattaignant, connu par des scan- 
dales d’un autre f;enre. 

L’abbé Gau tbierconfessaVol taire, et re<jutde lui 
une profession de foi par laquelle il déclarait qu’il 
mourait dans la religion catholique où il était né’. 

A cette nouvelle , qui scandalisa un peu plus les 
hommes éclairés qu’elle n’édifia les dévots, le curé 
de Saint-Sulpice courut chez son paroissien, qui 
le reçut avec politesse, et lui donna, selon l’u- 
sage, une aumône honnête pour ses pauvres. 
Mais , jaloux que l’abbé Gauthier l’eût gagné de 
vitesse, il trouva que l’aumônier des Incurables 
avait été trop facile; qu’il aurait fallu uue pro- 
fession de foi plus détaillée, un désaveu exprès 
de toutes les doctrines contraires à la foi <jue Vol- 
taire avait pu être ateuséde soutenir. L’abbé Gau- 
thier prétendait qu’on aurait tout perdu en vou- 
lant tout avoir. Pendant cette dispute Voltaire 


* Uabbë Gauthier qui avait été 17 ans jésuite, puis vicaire au 
Havre, puis curé d’un villa^ve eu Normandie, et enfin chapelain des 
Incurables. (L.D. B.) 

' * Ou trouve à la bihiiotiicque du roi l'orq^inal de la déclaration 
suivante remise par Voltaire à son fidèle Wagnière : «Je meurs en 
«adorant Dieu, en aimant mes amis, et ne haïssant pas mes cnne- 
« mis, et en détestant la supershtioii. a8 février I7/B' Voltaire. * 

(L.D.B.) 
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guérit; on joua Irène, et la conversion fut oubliée. 
Mais au moment de la rechute, le curé revint, 
bien déterminé à ne pas enterrer Voltaire s’il 
n’obtenait pas cette rétractation si désirée. 

Ce curé était un de ces hommes moitié hypo- 
crites, moitié imbéciles, parlant avec la persua- 
sion stupide d’un énerguméne, agissant avec la 
souplesse d’un jésuite, humble dans ses manières 
jusqu’à la bassesse, arrogant dans ses prétentions 
sacerdotales, rampant auprès des grands, chari- 
table pour cette populace dont on dis|)Ose avec 
des aumftnes, et fatiguant les simples citoyens de 
son impérieux fanatisme. Il voulait absolument 
faire reconnaître au moins à Voltaire la divinité 
de .lésus-Christ, à laquelle il s’intéressait plus 
qu’aux autres dogmes. Il le tira un jour de sa lé- 
thargie, en lui criant aux oreilles : « Croyez-vous 
“à la divinité de Jésus -Christ? — Au nom de 
<> Dieu , monsieur, ne me parlez plus de cet bom* 
« mc-là, et laissez-moi mourir en repos , >> répondit 
Voltaire. 

Alors le prêtre annonça qu’il ne pouvait s’em- 
pêcher de lui refuser la sépulture. Il n'en avait 
pas le droit ; car, suivant les lois , ce refus doit 
être précédé d’une sentence d’excommunication, 
ou d’un jugement séculier. On peut même appe- 
ler comme d’abus de l’excommunication. La fa- 
mille, en SC plaignant au parlement, eût obtenu 
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justice. Mais elle craignit le fanatisme de ce corps, 
la haine de ses membres pour Voltaire, qui avait 
tonné tant de fois contre ses injustices, et com- 
battu ses prétentions. Elle ne sentit point que le 
parlement ne pouvait, sans se déshonorer, s’é- 
carter des principes qu’il avait suivis en faveur des 
jansénistes, qu’un grand nombre de jeunes ma- 
gistrats n’attendaient qu’une occasion d’effacer, 
par quelque action éclatante, ce reproche de fa- 
natisme qui les humiliait, de s’Iionorer en don- 
nant une marque de respect à la mémoire d’un 
homme de génie qu’ils avaient eu le malheur de 
compter parmi leurs ennemis , et de montrer 
qu’ils aimaient mieux réparer leurs injustices 
que venger leurs injures. La famille ne sentit pas 
combien lui donnait de force cet enthousiasme 
((UC Voltaire avait excité, enthousiasme qui avait 
gagné toutes les classes de la nation , et qu’aucune 
autorité n’eût osé attaquer de front. 

On préféra de négocier avec le ministère. N’o- 
sant ni blesser l’opinion publique en servant la 
vengeance du clergé, ni déplaire aux prêtres en 
les forçant de se conformer aux lois, ni les punir 
en érigeant un monument public au grand homme 
dont ils troublaient si lâchement les cendres, et 
en le dédommageant des honneurs ecclésiasti- 
(|ues , qu’il méritait si peu , par des honneurs ci- 
viques dus à son génie et au bien qu’il avait fait 
moTtiiAPiiiF:. i5 
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à i<i nation , les ministres approuvèrent la propo- 
sition de transporter le corps de Voltaire dans 

I cfilise d’un monastère dont son neveu était abbé. 

II fut donc conduit à Scellières. Les prêtres étaient 
convenus de ne pas troubler l’e-vécution de ce pro- 
jet. Cependantdcux grandes dames, trèsdévotes, 
écrivirent à l’évêque dcTroyes pour l’engagera 
s’opp’bser à l’inhumation , en (jualité d’évêque dio- 
césain. Mais, beureuscnient pour l'honneur de 
l’é\êfjuc, ces lettres arrivèrent trop tard , et Vol- 
taire fut enterré '. 

Tfacadémie franf;aise était dans fusagede faire 
un service aux Cordeliers pour chacun de ses 
membres. L’archevêque de Paris, Beaumont, si 
connu par son ignorance et son fanatisme, dé- 
fendit de faire ce service, l.cs cordeliers obéirent 
à regret , sachant bien que les confesseurs de 
Beaumont lui pardonnaient la vengeance, et ne 
lui prêchaient pas la justice. L’académie résolut 
alors de suspendre cet usage jusqu’à ce que l’in- 
sulte faite au plus illustre de ses membres eût été 
réparée. Ainsi Beaumont servit malgré lui à dé- 
truire une superstition ridicule. 

Cependant le roi de Prusse ordonna pour Vol- 
taire un service solennel dans l’église catholique 
de Berlin. L’académie de Prusse y fut invitée de sa 

* ’ V’oir les pièces jusüficaiives à la Kn tic celte f^ie de Voltaire, 

(L.D.B.) 
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part, et, ce qui était plus glorieux pour Voltaire, 
dans le camp même où <à la tète de cent cinquante 
mille hommes il défendait les droits des princes de 
l’Empire, et en imposait à la puissance autri- 
chienne, il écrivit l’éloge de l’homme illustre dont 
il avait été le disciple et l’ami, et qui peut-être ne 
lui avait jamais pardonné l’indigne et honteuse 
violence exercée contre lui à Francfort par ses or- 
dres, mais vers lequel un sentiment d’admiration 
et un goût naturel le ramenaient sans cesse, même 
malgré lui. Cet éloge était une bien noble com- 
j>ensation de l’indigne venjjeance des prêtres. 

De tous les attentats contre l’h umanité, que dans 
les temps d’ignorance et de superstition les prêtres 
ont obtenu le pouvoir de commettre avec impuni- 
té , celui qui s’e.xerce sur des cadavres est sans 
doute le moins nuisible ; et à des yeux philoso- 
phiques leurs outrages ne peuvent paraître qu’un 
titre de gloire. Cependant le respect pour les 
restes des personnes qu’on a chéries n’est point 
un préjugé: c’est un sentiment inspiré par la na- 
ture même, qui a mis au fond de nos cœurs une 
sorte de vénération religieuse pour tout ce qui 
nous rappelle des êtres que l’amitié ou la recon- 
naissance nous ont rendus sacrés. La liberté d’of- 
frir à leurs dépouilles ces tristes hommages est 
donc un droit précieux pour l’homme sensible, 
et l’on ne peut sans injustice lui enlever la liberté 

i5. 
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(le choisir ceux que son cœur lui dicte , encore 
moins lui interdire cette consolation , au gré d’une 
caste intolérante qui a usurpé, avec une audace 
trop long-temps soufferte, le droit de juger et de 
punir les pensées. 

D’ailleurs son empire sur l’esprit de la populace 
n’est pas encore détruit ; un chrétien privé de la 
sépulture est encore, aux yeux du petit peuple, 
un homme digne d'horreur et de mépris, et cette 
horreur dans les âmes soumises aux préjugés s’é- 
tend jusque sur sa famille. Sans doute si la haine 
des prêtres ne poursuivait que des hommes im- 
mortalis('“s par des chefs-d’œuvre, dont le nom a 
fatigué la renommée, dont la gloire doit embras- 
ser tous les siècles , on pourrait leur pardonner 
leurs impuissants efforts ; mais leur haine peut 
s’attacher à des victimes moins illustres; et tous 
les hommes ont les mêmes droits. 

lie ministère, un peu honteux de sa faiblesse, 
crut échapper au mépris public en empêchant 
de parler de Voltaire dans les écrits, ou dans les 
endroits où la police est dans l’usage de violer la 
liberté, sous prétexte d’établir le bon ordre qu'elle 
confond trop souvent avec le respect pour les sot- 
tises établies ou protégées. 

On défendit aux papiers publics de parler de 
sa mort , et les comédiens eurent ordre de ne 
jouer aucune de scs pièces. Les ministres ne son- 



VIE DE VOLTAIRE. 


22t) 

fièrent pas que de pareils moyens d’empêcher 
qu’on ne s’irritât contre leur faiblesse ne servi- 
raient qu’à en donner une nouvelle preuve , et 
montreraient qu’ils n’avaient ni le courape de 
mériter l’approbation publique, ni celui de sup- 
jiorter le blâme. 

Ce simple récit des événements de la vie de 
Voltaire a fait assez connaître son caractère et son 
ame : la bienfesance, l’indulgence pour les fai- 
blesses , la baine de l’injustice et de l’oppression , 
en forment les principaux traits. On peut le 
compter parmi le très petit nombre des hommes 
en qui l’amour de l’humanité a été une véritable 
passion. Cette passion, la plus noble de toutes, 
n’a été connue que dans nos temps modernes ; 
elle est née du progrès des lumières , et sa seule 
existence suffit pour confondre les aveugles par- 
tisans de l’antiquité, et les calomniateurs de la 
philosophie. 

Mais les heureuses qualités de Voltaire étaient 
souvent égarées par une mobilité naturelle que 
l’habitude de faire des tragédies avait encore aug- 
mentée. Il passait en un instant de la colère à l’at- 
tendrissement, de l’indignation à la plaisanterie. 
Né avec des passions violentes, elles l’entraînèrent 
trop loin quelquefois, et sa mobilité le priva des 
avantages ordinaires aux âmes passionnées, la fer- 
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meté dans la conduite, et ce courage que la crainte 
ne peut arrêter quand il faut agir, et qui ne s’é- 
branle point par la présence du danger qu’il a 
prévu. On l’a vu souvent s'exposer à l’orage pres- 
que avec témérité ; rarement on l’a vu le braver 
avec constance : et ees alternatives d’audacc et de 
faiblesse ont souvent affligé ses amis, et préparé 
d’indignes triomphes à ses lâches ennemis. 

Il fut constant dans l’amitié. Celle qui le liait à 
Génonville, au président de Maisons, à Formont, 
à Cideville, à la marquise du Châtelet, à d’Ar- 
gental, à d’Alcmbert, troublée rarement par des 
nuages passagers, ne se termina que par la mort. 
On voit dans ses ouvrages que peu d’hommes 
sensibles ont conservé aussi long-temps que lui 
le souvenir des amis qu’ils ont perdus dans lu 
jeunesse. 

On lui a reproché ses nombreuses querelles ; 
mais dans aucune il n’a été l’agresseur; mais ses 
ennemis, ceux du moins pour lesquels il fut irré- 
conciliable, ceux qu’il dévoua au mépris public, 
ne s’étaient point bornés à des attaques person- 
nelles; ils s’étaient rendus scs délateurs auprès des 
fanatiques, et avaient voulu appeler sur sa tète le 
glaive de la persécution. Il est affligeant sans doute 
d’être obligé de placer dans cette liste des hommes 
d'un mérite réel ; le poète Ifoiisseau , les deux 
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Ponipignan *, Larcher, et même Rousseau de Ge- 
nève. Mais n’est-il pas plus excusable de porter 
trop loin, dans sa vengeance, les droits de la dé- 
fense naturelle, et d'être injuste en cedant à une 
colère dont le motif est légitime, (juc de violer les 
lois de riminanité en coinjironiettant les droits, 
laliberté,lasûretéd’un citoyen, pour satisfaire son 
orgueil, ses projets d’hypocrisie, ou son attache- 
ment opiniâtre à scs opinions? 

On a reproché à Voltaire son acharnement 
contre Maupertuis ; mais cet acharnement ne se 


* L'un d’eux vient d’effacer par une conduite noble et patrioti- 
qae, les taches que ses délations épiscopales avaient répandues siir 
sa vie. On le voit adopter aujourd’hui avec courage les tiiétncs prin- 
cipes de liberté que dans ses ouvra{ps il reproehait avec aincrlume 
aux philosophes, et contre lesquels U invoquait la veiif^eanre du des> 
potisme. On se tromperait si, d’après celte contradiction, un l’accu- 
sait de mauvaise foi. Rien n'est plus commun que des hommes tpii, 
joi^piant à une ame honnête et il un sens droit un esprit timide, nui- 
sent examiner certain.s principes^ ni penser d’après eux-mémes, sur 
certains objets, avant de se sentir appnyés par rapinion. 

* • Lorsque Condorcet écrivait cette note , il ne pouvaii faire allusion qn*â 
la conduile patriotique de rarclievéqne de Vicune ( Jcao-Gcorge l.e Frain 
de Fonpit’u.in ) aux Kiats de Uaaphiné qui favorisèrent si courageusement l.i 
révohiiioa , c*esl-à-KUrc la reforme de tant d'.ibtis et l'inirodiiciiou de tant d'a« 
méliorations. Depuis cettu époque, le prélat de Vicuiie. députe au\ Ltau-(>é- 
néraut, se mit h la tète des ccut qiiaraïuoneuf iiiombrtrs du clergé qui , le si 
juin 17II91 allrrciu se réunir an tierWtal. Devetiu niiui^trc de la feuille de<> 
bénéfices , et appelé au conseil , il se coiuporia en auii de ta liberté et eu par> 
lisan de la eonsiitution cisile du clergé jusqu’à sa mort, qui eiii lieu le 16 
décembre 1790, à ràgc de voixaiiic>sei/.e ans. ( b- D. ) 
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borna-t-il pas à couvrir de ridicule un homme 
qui, par de basses intri{;ues, avait cherché à le 
déshonorer et à le perdre, et qui, pour se venger 
de quelques plaisanteries, avait appelé à sou se- 
cours la puissance d’un roi irrité par ses insi- 
dieuses délations ? 

On a prétendu que Voltaire était jaloux, et on 
y a répondu par ceversdeThncr«/e(actclV,sc. v). 

De qui tlaoî» Tunivers peut-il être jaloux? 

Mais, dit-on , il l'était de Buffon. Quoi ! riiomnic 
dont la main puissante ébranlait les antiques co- 
lonnes du temple de la superstition, et qui aspi- 
rait à changer en hommes ces vils troupeaux qui 
gémissaient depuis si long-temps sous la verge sa- 
cerdotale, eût-il été jaloux de la peinture heureuse 
et brillante des mœurs de queUjues animaux, ou 
de la combinaison plus ou moins adroite de quel- 
ques vains systèmes démentis par les faits? 

Il Hélait de J. J. Rousseau : il est vrai que sa har- 
diesse excita celle de Voltaire; mais le philosophe 
qui voyait le progrès des lumières adoucir, alfran- 
chir, et perfectionner l’espèce humaine, et qui 
jouissait de cette révolution comme de son ou- 
vrage, était-il jaloux de l’écrivain éloquent qui 
eût voulu condamner l’esprit humain à une igno- 
rance éternelle? î/en neniidela superstition était-il 


Digitized by Google 



VIE DE VOLTAinE. 2.13 

jalouxde celui qui, ne trouvant plusassezde gloire 
à détruire les autels, essayait vainement de les 
relever ? 

Voltaire ne rendit pas justice aux talents de 
Rousseau , pareeque son esprit juste et naturel 
avait une répugnance involontaire pour les opi- 
nions c.xagérées; que le ton de l’austérité lui pré- 
sentait une teinte d’hypocrisie dont la moindre 
nuance devait révolter son aine indépendante et 
franche; qu’enfin, accoutumé à répandre la plai- 
santerie sur tous les objets , la gravité dans les 
petits détails des pussions ou de lu vie humaine 
lui paraissait toujours un peu ridicule. Il fut in- 
juste, pareeque Rousseau l’avait irrité, en répon- 
dant par des injures à des offres de service; par- 
eeque Rousseau, en l’accusant de le persécuter, 
lorsqu’il prenait sa défense, se permettait de le 
dénoncer lui-même aux persécuteurs. 

Il était jaloux de Montesquieu : mais il avait à se 
plaindre de l'auteur de l’Esprit des Imü, qui affec- 
tait pour lui de l’indifférence, et presque du mé- 
pris, moitié par une morgue maladroite, moitié 
par une politique timide : et cependant ce mot 
célèbre de Voltaire : u L’humanité avait perdu ses 
« titres, Montesquieu les a retrouvés et les lui a ren- 
u dus, n est encore le plus bel éloge de t Esprit dos 
Lois; et ce mot passe même les bornes de la jus- 
tice. 11 n’est vrai du moins que pour la France, 
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puisque, sans parler des ouvrages d’Althusius * 
et de quelques autres, les droits de l'Iiumanitc 
sont réclamés avec plus de force et de franchise 
dansIiOcke etdansSidney que dans Montesquieu. 

Voltaire a souvent criticjué [Esprit des Lois, mais 
presque toujours avec justice. Et, ce qui prouve 
qu’il a eu raison de combattre Montesquieu , c’est 
(jue nous voyons aujourd’hui les jirtjugés les plus 
absurdes et les plus funestes s’ajipuyer de l’auto- 
rité de cet homme célèbre, et que, si le progrès 
des’lumicres n’avait enfin brisé le joug de toute 
espèce d’autorité dans les questions qui ne doi- 
vent être soumises qu’à la raison, l’ouvrage de 
' Montesquieu ferait aujourd’hui plus de mal à la 
France qu’il n’a pu faire de bien à l’Europe. L’en- 
thousiasme de ses partisans a été porté jusqu’à 
dire que Voltaire n’était pas en état de le juger, ni 
même de l’entendre. Irrité du ton de ces critiques, 
il a pu mêler quelque teinte d’humeur à ses justes 
observations. N’est-clle pas justifiée par une hau- 
teur si ridicule? 

La mode d’accuser Voltaire de jalousie était 
même parvenue au point que l’on attribuait à ce 
sentiment, et scs sages observations sur l’ouvrage 
d’Helvétius, <pie, par respect pour un philosophe 
persécuté, il avait eu la délicatesse de ne publier 

Juriconsuhe .'illcmantl <lu Koizième siècle. Il nouieDait i)ês ce 
tnnps'là que la souveraineté des états appaiticuit au peuple. 
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qu’après sa mort, et jusqu’à sa colère contre le 
succès éphémère de quelques mauvaises tragé- 
dies : comme si on ne pouvait être blessé , sans 
aucun retour sur soi-méme, de ces réputations 
usurpées, souvent si funestes aux progrès des arts 
et de la philosophie. Combien, dans un autre 
genre, les louanges prodiguées à Richelieu, à 
Colbert, et à quelques autres ministres n’ont-elles 
pas arrêté la marche de la raison dans les sciences 
politiques ! 

En lisant les ouvrages de Voltaire, on voit ([ue 
personne n’a possédé peut-être la justesse d’esprit 
à un plus haut degré. Il la conserve au milieu de 
l’enthousiasme poétique, comme dans l’ivrcsscde 
la gaieté ; par-tout elle dirige son goût et règle ses 
opinions : et c’est une des principales causes du 
charme inexprimable que ses ouvrages ont pour 
tous les bons esprits. Aucun esprit n’a pu peut-être 
embrasser plus d’idc^s à-la-fois, n’a pénétré avec 
plus de sagacité tout ce qu’un seul instant peut 
saisir, n’a montré même plus de profondeur dans 
tout ce qui n’exige pas ou une longue analyse, ou 
une forte méditation. Son coup d’œil d’aigle a plus 
d’une fois étonné ceux mêmes (|ui devaient à ces 
moyens des idées plus approfondies, des combi- 
naisons plus vastes et plus précises. Souvent, dans 
la conversation, on le voyait en un instant choisir 
entre plusieurs idées, les ordonner à-la-(bis, et. 
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pour la clarté et pour l’effet, les revêtir d’une e.x- 
pression heureuse et brillante. 

De là ce précieux avanta(je d’être toujours clair 
et simple, sans jamais être insipide, et d’être lu 
avec un é{jal plaisir, et par le peuple des lecteurs, 
et par l’élite des philosophes. En le lisant avec ré- 
flexion , on trouve dans ses ouvrages une foule de 
maximes d’une philosophie profonde et vraie qui 
échappent aux lecteurs superficiels , parcequ’ellcs 
ne commandent point l’attention, et qu’elles n’exi- 
gent aucun effort pour être entendues. 

Si on le considère comme poète, on verra que, 
dans tous les genres où il s’est essayé, l’ode et la 
comédie sont les seuls où il n’ait pas mérité d’être 
placé au premier rang. Il ne réussit point dans 
la comédie, pareequ’il avait, comme on l’a déjà 
remarqué, le talent de saisir le ridicule des opi- 
nions, et non celui des caractères, qui, pouvant 
être mis en action , est le seul propre à la comédie. 

Ce n’est pas que dans un pays où la raison hu- 
maine serait affranchie de toutes ses lisières, où 
la philosophie serait populaire, on ne pût mettre 
avec succès sur le théâtre des opinions à-la-fois , 
dangereuses et absurdes; mais ce genre de liberté 
n’existe encore pour aucun peuple. 

La poésie lui doit la liberté de pouvoir s’exercer 
dans un champ plus vaste ; et il a montré com- 
ment elle peut s’unir avec la philosophie, de ma- 
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iiièreque la poésie, sans rien perdre de sespraces, 
s’élève à de nouvelles beautés, et que la philoso- 
phie, sans sécheresse et sans enflure, conserve 
son exactitude et sa profondeur. 

On ne peut lire son théâtre sans observer que 
l’art trafjique lui doit les seuls prof;rcs qu’il ait faits 
depuis Racine ; et ceux mêmes qui lui refuseraient 
la supériorité ou l’égalité du talent de la poésie, 
ne pourraient, sans aveuglement ou sans injus- 
tice, méconnaître ces progrès. Ses dernières tra- 
gédies prouvent qu’il était bien éloigné de croire 
avoir atteint le but de cet art si difficile. Il sentait 
que l’on pouvait encore rapprocher davantage 
la trajjédic de la nature, sans lui rien ôter de sa 
pompe et de sa noblesse ; qu’elle peignait encore 
trop souvent des moeurs de Convention j que les 
femmes y parlaient trop de leur amour; qu’il fal- 
lait les offrir sur le théâtre comme elles sont dans 
la société, ne montrant d’abord leur passion que 
par les efforts qu’elles font pour la cacher, et ne 
s’y abandonnant que dans les moments où l’excès 
du danger et du malheur ne permet plus de rien 
ménager. Il croyait que des hommes simples, 
grands par leur seul caractère, étrangers à l’inté- 
rêt et à l’ambition , pouvaient offrir une source 
de beautés nouvelles, donner à la tragédie plus 
de variété et de vérité. Mais il était trop faible 
pour exécuter ce qu’il avait conçu ; et, si l’on ex- 
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cepte le rôle du père d’Irène, ses dernières tra- 
{[édies sont plutôt des leiions que des modèles. 

Si donc un lioinmc de {jénie dans les arts est 
su r-to U t cel U i q U i , en les e nri ch issan t de nou vea U X 
cheFs-d’a-uvre , en a reculé les bornes , quel homme 
a plus mérité que Voltaire ce titre qui lui a été ce- 
pendant refusé jiar des écrivains, la plupart trop 
éloignés d’avoir du génie pour sentir ce qui en est 
le vrai caractère? 

C’est à Voltaire que nous devons d’avoir conçu 
l’histoire sous un point de vue plus vaste, plus 
utile que les anciens. C’est dans ses écrits qu’elle 
est devenue, non le récit des événements, le ta- 
bleau des révolutions d’un peuple, mais celui de 
la nature humaine, tracé d’après les faits, mais le 
résultat philosophique de l’expérience de tous les 
siècles et de toutes les nations. C’est lui qui le pre- 
mier a introduit dans l’histoire la véritable cri- 
tique, q^ii a montré le premier que la probabilité 
naturelle des évènements devait entrer dans la ba- 
lance avec la probabilité des témoignages, et que 
rhisterien philosophe doit non seulement rejeter 
les faits miraculeux, mais peser avec scrupule les 
motifs de croire ceux qui s’écartent de l’ordre com- 
mun de la nature. 

Peut-être a-t-il abusé quelquefois de cette règle 
si sage qu’il avait donner, et dont le calcul peut 
rigoureusement démontrer la vérité. Mais on lui 
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devra toujours d’avoir débarrassé rhistoiredccette 
foule de faits extraordinaires, adoptés sans preu- 
ves, qui, frappant davantage les esprits, étouf- 
faient les évêrienients les plus naturels et les mieux 
constatés ; et, avant lui, la plupart des houinies 
ne savaient de l’iiistoire que les fables qui la défi- 
gurent. Il a prouvé que les absurdités du poly- 
théisme n’avaient jamais été chez les grandes na- 
tions que la religion du vulgaire , et que la croyance 
d’un dieu unique, commune à tous les peuples, 
n’avait pas eu besoin d’être révélée par des 
moyens surnaturels. Il a montré que tous les 
peuples ont reconnu les grands principes de la 
morale , toujours d’autant plus pure que les 
hommes ont été plus civilisés et plus éclairés. 11 
nous a fait voir que souvent l’influence des reli- 
gions a corrompu la morale, et que jamais elle 
ne l’a perfectionnée. 

Comme philosophe, c’est lui qui le premier a 
présenté le modèle d’un simple citoyen embras- 
sant dans scs VIEUX et dans ses travaux tous les in- 
térêts de l’homme dans tous les pays et dans tous 
les siècles, s’élevant contre toutes les, erreurs, 
contre toutes les oppressions, défendant, répan- 
dant toutes les vérités utiles. 

Tj’histoire de ce qui s’est fait en Europe en fa- 
veur de la raison et de l’hunianité est celle de ses 
travaux et de ses bienfaits. Si l’usage absurde et 
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dangereux d’enterrer les morts dans l’enceinte 
des villes, et même dans les tem’ples , a été aboli 
dans quelques contrées; si, dans quelques parties 
du continent de l’Europe, les hommes échappent 
par l’inoculation à un fléau qui menace la vie et 
souvent détruit le bonheur ; si le clergé des pays 
soumis à la religion romaine a perdu sa dange- 
reuse puissance, et va perdre ses scandaleuses ri- 
chesses ; si la liberté de la presse y a hiit quelques 
progrès; si la Suède, la Russie, la Pologne, la 
Prusse, les états de la maison d’Autriche ont vu 
disparaître une intolérance tyrannique; si, même 
en France, et dans quelques états d’Italie, on a 
osé lui porter quelques atteintes; si les restes hon- 
teux de la servitude féodale ont été ébranlés en 
Russie, en Danemarck, en Bohème, et en France; 
si la Pologne même en sent aujourd'hui l’injustice 
et le danger; si les lois absurdes et barbares de 
presque tous les peuples ont été abolies, ou sont 
menacées d’une destruction prochaine; si par- 
tout on a senti la nécessité de réformer les lois et 

• 

les tribunaux; si, dans le continent dé l’Europe, 
les hommes ont senti qu’ils avaient le droit de se 
servir de leur raison ; si les préjugés religieux ont 
été détruits dans les premières classes de la so- 
ciété, affaiblis dans les cours et dans le peuple; si 
leurs défenseurs ont été réduits à la honteuse né- 
cessité d’en soutenir l’utilité politique; si l’amour 
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de l’humanité est devenu le langajje commun de 
tous les gouvernements ; si les guerres sont deve- 
nues moins fréquentes ; si on n’ose plus leur don- 
ner pour prétexte l’orgueil des souverains ou des 
prétentions que la rouille des temps a couvertes; 
si l’on a vu tomber tous les masques imposteurs 
sous lesquels des castes priviléjfiées étaient en pos- 
session de tromper les hommes; si pour la pre- 
mière fois la raison commence à réj)andre sur 
tous les peuples de l’Europe un jour égal et pur; 
par-tout dans l’histoire de ces changements on 
trouvera le nom de Voltaire, presque par-tout on 
le verra ou commencer le combat ou décider la 
victoire. 

Mais, obligé presque toujours de cacher ses in- 
tentions, de masquer ses attaques, si scs ouvrages 
sont dans toutes les mains , les principes de sa 
philosophie sont peu connus. 

L’erreur et l’ignorance sont la cause unique des 
malheurs du genre humain, et les erreurs su- 
perstitieuses sont les plus funestes, parcequ’elles 
corrompent toutes les sources de la raison, et 
que leur fatal enthousiasme instruit à commettre 
le crime sans remords. La douceur des mœurs , 
compatible avec toutes les formes de gouverne- 
ment, diminue les mau.x que la raison doit un 
jour guérir, et en rend les progrès plus faciles. 

\pnir. iT» 
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Ti’oppression j)rend elle-nicnic Je caftictèrc des 
nitrnrs chez un peuple humain ; elle conduit plus 
rarement cà de grandes barbaries ; et dans un pays 
où l’on aime les arts, et sui-- tout les lettres, on 
tolère par respect jiour elles la liberté de penser, 
i|u’on n’a point encore le courage d’aimer pour 
elle-même. 

Il faut donc chercher à inspirer ces vcrliis dou- 
ces qui consolent, qui conduisent à la raison , qui 
sont à la portée de tous les hommes, qui con- 
viennent à tous les âges de l’humanité, et dont 
l’hypocrisie même fait encore quelque bien. Il 
faut sur-tout les préférer à ces vertus austères qui 
dans les aines ordinaires ne subsistent guère sans 
nn mélange de dureté dont l’hypocrisie est à-la- 
fbis si facile et si dangereuse; qui souvent effraient 
les tyrans, mais qui rarement consolent les hom- 
mes; dont enfin la nécessité prouve le malheur 
des nations de qui elles embellissent l'Iiistoire. 

C’est en éclairant les hommes, c’est en les adou- 
cissant qu’on peut espérer de les conduire à la 
liberté par un chemin sûr et facile. Mais on ne 
peut espérer ni de répandre les lumières ni d’a- 
doucir les mœurs, si des guerres fréquentes ac- 
coutument à verser le saug humain sans remords, 
et à mépriser la gloire des talents paisibles ; si, 
toujoiir.s occupés d’opprimer ou de se défendre, 
les hommes mesurent leur vertu par le mal qu’ils 
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ont pu (iiire, et font de l’art de détruire le pre- 
mier des arts utiles. 

Plus les hommes seront éclairés, plus iLs seront li- 
bres*, et il leur en coûtera moins pour y parve- 
nir. Mais n’avcrlissons point les oppresseurs de 
former une lif»ue contre la raison , cachons-lcur 
l’étroite et nécessaire union des lumières et de la 
liberté, ne leur apprenons point d’avance (|u un 
peuple sans préjugés est bicnu'it nn peuple libre. 

Tous les gouvernements, si on en excepte les 
théocraties, ont un intérêt j)i'ésent de régner sur 
nn peuple doux, et de commander à des hoiiiines 
éclairés. Ne les avertissons pas qu’ils peu vent avoir 
un intérêt plus éloigné à laisser les hommes dans 
rabrutisseincrit. Ne les obligeons pas à choisir 
entre l’intérêt de leur orgueil et celui de leur 
repos et de leur gloire. Pour leur faire aimer la 
raison, il faut qu’elle se montre à eux toujours 
douce, toujours paisible; qn’eti demandant leur 
appui , elle leur offre le sien, loin de les effrayer 
par des menaces imprudentes. Pu altinjuant les 
oppresseurs avant d’avoir éclairé les citoyens, on « 

risquera de perdre la liberté et d’étouffer la rai- 
.son. li’bistoire offre la preuve de cette vérité. 

Combien de fttis, malgré les généreux edforts de.s 
amis de la liberté, une seule bataille n’a-t-clle pas 

iur 1rs tnirnrles. 

if» 
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réduit des nations à une servitude de ]>liisieiirs 
siècles ? 

De quelle liberté même ont joui les nations qui 
l’ont recouvrée par la violence des arines, et non 
par la force de la raison ? d’une liberté passagère , 
et tellement troublée par des orages qu’on peut 
presque douter qu’elle ait été pour elles un véri 
table avantage. Presque toutes n’ont-elles pas con- 
fondu les formes républicaines avec la jouissance 
de leurs droits, et la tyrannie de plusieurs avec 
1.1 liberté? Combien de lois injustes et contraires 
au.\ droits de la nature ont déshonoré le code de 
toutes les nations f|ui ont recouvré leur liberté 
dans les siècles où la raison était encore dans l’en- 
fance? 

Pourquoi ne pas profiter de cette expérience 
funeste, et savoir attendre des progrès des' lu- 
mières une liberté plus réelle, plus durable , et 
plus paisible? Pourquoi acheter, par des torrents 
de sang, par des bouleversements inévitables , et 
livrer au hasard ce que le temps doit amener sû- 
rement et sans sacrifice? C’est pour être plus libre, 
c’est pour l’ètre toujours qu’il faut attendre le mo- 
ment où les hommes, affranchis de leurs préjugés, 
(juidés par la raison, seront enfin dignes de l’être, 
pareequ’ils connaîtront les véritables droits de la 
liberté. 

f^iiel sera donc le devoir d’nn philosophe? Il 
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attaquera la superstition, il montrera aux gou- 
vernements la paix , la ricliesse , la puissance , 
comme l’infaillible récompense des lois qui as- 
surent la liberté religieuse; il les éclairera sur 
tout ce qu’ils ont à craindre des prêtres, dont la 
secréte influence menacera toujours le repos des 
nations où la liberté d’écrire n’est pas entière : car 
peut-être, avant l’invention de l’imprimerie, était-il 
impossible de se soustraire à ce joug aussi bonten x 
<(uc funeste ; et, tant que l’autorité sacerdotale 
n’est pas anéantie par la raison, il ne reste point 
de milieu entre un abrutissement absolu et des 
troubles dangereux. 

Il fera voir que, sans la liberté de penser, le 
même esprit, dans le clergé, ramènerait les mêmes 
assassinats, les mêmes supplices, les mêmes pro- 
scriptions, les mêmes guerres civiles; que c’est 
seulement en éclairant les peuples qu’on peut 
mettre les citoyens et les princes à l’abri de ces 
attentats sacrés. Il montrera que des hommes qui 
veulent se rendre les arbitres de la morale, sub- 
stituer leur autorité à la raison , leurs oracles à 
la conscience , loin de donner à la morale une 
base plus solide en l'unissant à des croyances, reli- 
gieuses, la corrompent et la détruisent, et cher- 
chent non à rendre les hommes vertueux, mais à 
en faire les instruments aveugles de leur ambi- 
tion et de leur avarice; et, si on lui demande ce 



VIE DE VOLTAIEE. 


2^(i 

(|ui remplacei’a les préjugés tju’il a détruits, il ré- 
pondra: “Je vous ai délivres d'une bête féroce 
“ (jui vous dévorait, et vous demandez ce (jue je 
“ mets à la place* ! >> 

lît si on lui reproche de revenir trop souvent 
sur les mêmes objets, d’attaquer avec acbarne- 
incnt des erreurs trop méprisables, il répondra 
qu’elles sont daiq'crcuscs tantijue le peuple n’est 
j)as ilésabusé, et que, s’il est moins dangereux de 
combattre les erreurs populaires que d’enseigner 
aux sages des vérités nouvelles, il faut, lorsqu’il 
s’agit de briser les l'ers de la raison , d’ouvrir un 
eiiemin libre a la vérité, s.ivoir préférer l’utilité 
à la j'ioirc. 

Au lieu do montrer que la superstition est l’ap- 
j)ui du desj)Otisme, s’il écrit pour des peuples 
soumis à un gouvernement arbitraire, il prou- 
vera qu’elle est l’etuiemie des rois; et entre ces 
deux vérités il insistera sur celle qui peut servir 
la cause de l’humanité, et non sur celle qui peut 
y nuire, parceciu’elle peut être mal entendue. 

Au lieu de déclarer la guerre au despotisme, 
avant que la raison ait rassemblé assez de force, 
et d’appeler à la liberté des peuples qui ne savent 
encore ni la connaître ni l’aimer, il dénoncera aux 
nations et à leurs chefs toutes ces oppressions de 
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détail communes à toutes les constitutions, et que, 
dans toutes, ceux qui commandent, comme ceux 
t|ui obéissent, ont également Intérêt de détruire. 
Il parlera d’adoucir et de simplifier les lois , de ré- 
primer les vexations des traitants, de détruire les 
entraves dans lesquelles une fausse politic|ue en- 
chaîne la liberté et l’activité des citoyens, afin que 
du moins il ne manque au bonheur des hommes 
<jue d’être libres, et que bientôt on puisse pré- 
senter à la liberté des ]>euples plus dignes d’elle. 

Tel est le résultat delà philosophie de Voltaire, 
et tel est l’esprit de tous ses ouvrages. 

Que des hommes qui, s’il n’avait pas écrit, 
seraient encore les esclavesides préjugés, ou trem- 
bleraient d’avouer qu’ils en ont secoué le joug, 
accusent Volüiire d’avoir trahi la cause de la li- 
berté pareequ’il l’a défendue sans fanatisme et 
sans imprudence; qu’ils le jugent d’après une dis- 
position des esprits , postérieure de dix ans a sa 
mort et d’un demi-siècle à sa philosophie, d’a- 
pres des opinions (|ui sans lui n’auraient jamais 
été qu’un secret entre les sages ; qu’ils le condam- 
nent pour avoir distingué le bien qui peut exister 
sans la liberté, du bonheur qui nait de la liberté 
même; (ju’ils ne voient pas que si Voltaire eût 
mis dans ses premiers ouvrages philosophiques 
les principes du vieux Brutus, c’est-à-dire ceux de 
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l’acte d’indépendance des Américains, ni Mon- 
tesquieu, ni Rousseau , n’auraient pu écrire leurs 
ouvrages; que si, comme l’auteur du Système de 
la Nature, il eût invité les rois de l’Europe à main- 
tenir le crédit des prêtres, l’Europe serait encore 
superstitieuse, et resterait long- temps esclave; 
qu’ils ne sentent pas que dans les écrits comme 
dans la conduite il ne faut déployer que le cou- 
rage qui peut être utile : peu importe à la gloire 
de Voltaire. C'est par les hommes éclairés qu’il 
doit être jugé, par ceux qui savent distinguer, 
dans une suite d’ouvrages difîiTonts par leur 
forme, par leur style, par leurs principes mêmes, 
le plan secret d’un philosophe qui fait aux pré- 
jugés une guerre courageuse, mais adroite; plus 
occupé de les vaincre que de montrer son génie, 
trop grand pour tirer vanité de ses opinions, trop 
ami des hommes pour ne pas mettre sa première 
gloire à leur être utile. 

Voltaire a été accusé d’aimer trop le gouverne- 
ment d’un seul , et cette accusation ne peut en im- 
poser qu’à ceux qui n’ont pas lu ses ouvrages. Il 
est vrai qu’il haïssait davantage le despotisme aris- 
tocratique, qui joint l’austérité à l'hypocrisie, et 
une tyrannie plus dure à une morale plus per- 
verse; il est vrai qu’il n’a jamais été la dupe des 
corps de magistrature de France, des nobles sué- 
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(lois et polonais , qui appelaient liberté le joug sous 
lequel ils voulaient écraser le peuple ; et cette opi- 
nion de Voltaire a été celle de tous les philosophes 
qui ont cherché la définition d’un état libre, dans 
leur cœur et dans leur raison, et non, comme le 
pédant Mably, dans les exemples des anarchies 
tyranniques de l’Italie et de la Grèce. 

On l'accuse d’avoir trop loué le faste de la cour 
de Louis XIV : cette accusation est fondée. C’est 
le seul préjugé de sa jeunesse qu’il ait conservé. 
Il y a bien peu d hommes qui puissent se flatter 
de les avoir secoués tous. On l’accuse d’avoir cru 
(pi’il suffisait au bonheur d’un peuple d’avoir des 
artistes célèbres, des orateurs, et des poètes : ja- 
mais il n’a pu le penser. Mais il croyait que les 
arts et les lettres adoucissent les mœurs, prépa- 
rent à la raison une route plus facile et plus sûre; 
il pensait que le goût des arts et des lettres dans 
ceux qui gouvernent , en amollissant leur cœur, 
leur épargne souvent des actes de violence et des 
crimes, et que, dans des circonstances semblables, 
le peuple le plus ingénieux et le plus poli sera tou- 
jours le moins malheureux. 

Ses pieux ennemis l’ont accusé d’avoir attaqué 
de mauvaise foi la religion de son pays, et de por- 
ter l’incrédulité jusqu’à l’athéisme; ces deux incul- 
pations sont égaleincut fausses. Dans une foule 
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d'objections fondées sur des faits, sur des pas- 
sages tirés de livres regardés comme inspirés par 
Dieu même, à peine a-t-on pu lui reprocher avec 
justice un petit nombre d’erreurs qu’on ne pou- 
vait imputer à la mauvaise foi , puisqu’en les com- 
parant au nombre des citations justes, des faits 
rapportés avec exactitude, rien n’était plus inu- 
tile à sa cause. Dans sa dispute avec ses adver- 
saires il a toujours dit : On ne doit croire que 
ce qui est prouvé ; on doit rejeter ce qui blesse la 
raison, cccpii manque de vraisemblance; et ils lui 
ont toujours répondu ; Ou doit adopter et adorer 
tout ce qui n’est pas démontré impossible. 

11 a paru constamment persuadé de l’existence 
d’n U htre sujjréme, sans se dissimuler la force des 
objections qu’on oppose à cette opinion. Il croyait 
voir dans la nature un ordre régulier, mais sans 
s’aveugler sur des irrégularités frappantes qu’il 
ne pouvait expliijuer. 

11 était persuadé, quoiqu'il fût encore éloigné 
de cette certitude absolue devant laquelle se tai- 
sent toutes les difficultés, et l’ouvrage intitulé; Il 
Jaiit prendre im parti, ou le principe dnction, etc. ”, 
renferme peut-être les preuves les plus fortes de 
l’existence d’un J^tre suprême qu’il ait été pos- 
sible jusqu’ici aux hommes de rassembler. 

* V(»yi*t!(unc nrcniier de la PhUoiophiv. 
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Il croyait à la liberté dans le sens ou un homme 
rnisoniiable peut y croire, c’est-à-dire qu’il croyait 
au pouvoir de résister à nos penchants, et de peser 
les motifs de nos actions. 

Il resta dans une incertitude presque absolue 
sur la spiritualité , et inèinc sur la permanence de 
l’amc après le corps ; mais, comme il croyait cette 
dernière opinion utile, de même que celle de 
l’existence de Dieu, il s’est permis rarement de 
montrer ses doutes, et a presque toujours plus 
insisté sur les preuves que sur les objections. 

Tel fut Voltaire dans sa philosophie : et l’on 
trouvera peut-être en lisant sa vie qu’il a été plus 
admiré que connu ; que, malgré le fiel répandu 
danscjuelques uns de scs ouvrages polémiques, le 
sentiment d’une bonté active le dominait tou- 
jours; qu’il aimait les malheureux plus qu’il ne 
baissait scs ennemis ; que l’amour de la gloire ne 
fut jamais en lui (ju’une passion subordonnée à 
la passion plus noble de riiumanité. Sans faste 
dans ses vertus, et sans dissimulation dans ses 
erreurs, dont l’aveu lui échappait avec franchise, 
mais qu’il ne publiait pas avec orgueil, il a existé 
peu d’hommes qui aient honoré leur vie par plus 
de bonnes actions, et qui l’aient souillé par moins 
irhyjïocrisie. Knfinonse sotiviendra qu’au milieu 
de sa gloire, après avoir illustré la scène frain^aise 
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l>ur tant de chefs-d’œuvre, lorsqu’il exerçait en 
Europe sur les esprits un empircqu’aucun homme 
n’avait jamais exercé sur les hommes, ce vers si 
touchant, 

J'ai fait un peu de bien , c’est mon meilteur ouvrage. 
Voltaire. EpH. à Horace. 

était l’expression naïve du sentiment habituel ijui 
remplissait son ame. 


FIN DE I.V VIE DE Vni.TAlIli;. 
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POUR I.A VIE DE VOLTAIRE. 



AVERTISSEMEIST 

DES EDITEURS DE REHL. 


Nous avons joint ici quelques lettres qui peuvent servir 
a faire mieux connaître M. de Voltaire et ses ennemis. 

Un liomina{;c rendu par un prince du saii(; à un jeune 
homme que son étal éloi|;nait de lui, et que la jjloire n’en 
rapprochait pas encore, nous a paru mériter d’être con- 
servé. 

La note qui a été remise par le célèbre Le Kain doit in- 
téresser les ([eus de lettres; le {;rand acteur y peint naïve- 
ment retithousiasnie de Voltaire pour l’art dramatique, et 
pour le talent du théâtre ; et on y voit en même temps com- 
ment, malj'ré cet enthousiasme et l’intérêt d’avoir des ac- 
teurs dignes de ses ouvrages, i! cherchait h détourner ce 
jeune homme d’un état trop avili par le préjugé, et joignait 
nohleiiieutà ses conseils les moyens d’en embrasser un antre. 
(’.e trait est un de ceux qui prouvent le mieux que la bonti- 
était le sentiment dominant de l’anie de Voltaire. 

C’est ainsi qu’avec plus de dc-sintéressement encore il en- 
gagea, en 1765, mademoiselle Clairon à (|uitter le théâtre, 
quoique le talent de cette sublime actrice fût alors dans 
toute sa force, et devint de jour en jour plus nécessaire an 
poète, dont le génie dramatitpie commcn<;ait à s’affaiblir 
par l'âge et les travaux. 

Ses conseils à MM. d’Alembert et Diderot , itersivuliis 
|)Our Vlùicyclo/Ktlii’ , et plusieurs traits de ce genre, prou- 
veraient encore que l’amour de la justice l’emportait dans 
son esprit sur toute autre considération. 
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LETTRE I. 

DR i;abbé dksfontaines 

A M. DK VOLTAIRE. 


3 1 mai > 73 I 

Je n'oublierai jamais, monsieur, lesobli{>,ations 
infinies que je vous ai. Votre bon cœur est en- 
core bien au-dessus do votre esprit, et vous êtes 
l’ami le’ plus essentiel (jui ait jamais été. I.e zèle 
avec lequel vous m’avez servi me fait en ([uelque 
sorte plus d’honneur que la malice et la noirceur 
de mes ennemis ne m’a causé d’affront par l'in- 
digne traitement qu’ils m’ont fait .souffrir. 11 faut 
se retirer pendant quelque temps. Fallax infamia 
lerret. 

J’ai une lettre de cachet qui m’exile à trente 
lieues de Paris. C’est avec plaisir que je vais cher- 
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cher la solitude; jnais je suis bien ftché que cette 
retraite me soit ordonnée. C’est un reste de triom- . 
plie pour les malheureux auteurs de ma disgrâce. 

.le consens d’aller en province , et j’y vais très vo- 
lontiers. Mais tâchez, monsieur, de faire en sorte 
que l’ordre du roi soit levé par une autre lettre de 
cachet en cette forme : 

«Leroi, informé de la fausseté de l’accusation • 
«intentée contre le sieur abbé Desfontaines, 

« consent qu’il demeure à Paris. » 

Si vous obtenez cet ordre de M. de Maurepas, 
c’est un coup essentiel. Au surplus je promets, 
paro/e d'honneur, à M. de Maurepas de m’en aller 
iiieessamment , et de ne point revenir à Paris 
qu’après lui en avoir demandé la jiermission se- 
crètement. 

Voilà , mon cher ami , ce que je vous prie .à jiré- 
sent d’obtenir pour moi. .le vous aurai encore une 
obligation infinie de ce nouveau service, p’est , à 
mon gré, ce qu’on peut faire de plus simple pour 
réparer le scandale et l’injustice, en attendant (jue 
je puisse faire mieux, et (jue j’aie les lumières né- 
cessaires pour découvrir les ressorts cachés de 
l’horrible intrigue de mes ennemis. Malgré la 
noirceur de l’accusation et le penchant du public 
à croire tous les accusés coupa])lcs, j’ai la satis- 
faction de voir les personnes même indifférentes 
prendre mon parti. T.es Nadal, les Danchet, les 
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De Pons, les Fréret, sont les seuls, dit-on, qui 
traitent ma personne comme toute ma vie je trai- 
terai leurs infâmes ouvrages et leur indi{;ne ca- 
ractère. Getws irrilabile vnlum. 

J’ai un ])lan d’apolo{;iequi sera beau et curieux, 
et que je travaillerai à la campagne. Je suis trop 
connu dans le monde pour qu’il convienne à un 
homme comme moi de me taire après un si exé- 
crable affront; et je le ferai de faf;on que j’aurai 
l’honneur de le présenter à M. de Maurepas pour 
le prier de me permettre de le faire paraître. On 
y verra tout ce (pii rn’cst arrivé de malheureux, 
et mes malheurs toujours causés par des {jensde 
lettres, sur-tout l’iiistoircde ma sortie des jésuites. 

Adieu, mon cher ami; je me recommande à 
vous. 

DESFO.NTAINtS 
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LETTRE II. 

L)U SIEUR DE BONNEVAL' 

A M. DE VOLTAIRE. 

A Paris, ve 27 février 1737. 

J’ai été chez vous hier matin , monsieur, pour 
avoir l’honneur de vous voir ; on m’a dit que vous 
étiez à la cour. Vous eussiez sans doute été surpris 
de ma visite, mais vous l’eussiez été davantage du 
motif qui l’occasionait. Cependant je m’étais ras- 
surépar les réflexions qui viennent naturellement 
à un esprit du premier ordre; et je me disais ; Il 
est vrai que depuis i y aS je n’ai presque jamais en 
J’honneur de voir M. de Voltaire, mais il n’ignore 
pas qu’il est dans une sphère qui ne permet pas 
à tout le monde de le voir ; il ne peut ignorer 
l’admiration que je lui ai vouée, et il ne pourrait 
eu douter sans faire tort à mon discernement. 
Personne n’est plus en état aujourd’hui que moi 
de lui rendre justice, par rhahitude où j’ai été 
pendant un an de le voir dans ces sociétés où l es- 

' Buiincviil est un fripon qui iii’.'i volé .'lutrefois dix louis, qui 
9 «té chas.sé de chez Montnruirtel ', et qui a fait un libelle rootre moi. 
de M. dr- f^olUtirc mr l'original de cette lettre. ) 

*• L'un drs frrrc-'i Piria (LD. H.) 
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j)fit ot 1« cœur peuvent se montrer ce qu’ils sont 
sans danp,er. C’est de là que j’en ai j iqjc assez favo- 
ralliement pourétre persuadéipi’il aimeà oblif;er. 

Celte manière dejienser, monsieur, m’a conduit 
( liez \ (ius pour vous jn icr de me pi élcr dix pis- 
toies dont j’ai un hesoin instant, et de vous offrir, 
pour la restitution, une deléjpilion de la même 
somme sur les arréi ajjes d'une rente c|ue m’a lais- 
sée une daniede votre eonnaissanee, et qui ne \ il 
plus depuis jilusienrs années. .Si les moi Is avaient 
(| Lielque crédit , j'emploierais sa médiation anjirès 
de vous. \'ous ne 1 auriez ]ias reffisée vivante : 
|)eut-ètre \it-elle encore tlans votre nn inoire, du 
moins elle le méritait jj.ti’ ses sentiments poui 
vous, .le les ai connus jns(|uà sa mort, dont j’ai 
été le li isie témoin. 

Celte |ii ière, que je vous aurais Faite idiez vous, 
monsieur, je vous la liiis aujourd’liui par éci it; et 
si vous voulez y faire droit, vous le pouvez en m'a- 
dressant a qui il vous plaira, de votre part, et je 
lui remettrai la déléfjation. .le croirais ollénsci la 
délicatesse de vos sentiments si l’enqiloyais ici 
ees tours d’une éloijuence usée pour vous dispo- 
ser a me rendre le service que je vous demande. 
I ..X poser nu besoin à une personne qui pense no- 
blement, c’est avoir tout dit ; j’njonterai seule- 
ment que ma reconnaissance sera aussi vive que 
durable. 


I 
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J’ai l’honneur d’être très parfaitement, mon- 
sieur, votre très humble , etc. De BonnevaL, rue 
Sainte-Anne, chez M. Dionis. 

LETTRE III. 

DU SIEUR DE MOULIN 

A M. DE VOI.TAIBÉ. 

A Paris, le <rau{*uste 1^38. 

Monsieur, nous vous remercions très humble- 
ment de toutes vos hontes, et des facilités que vous 
voulez bien nous accorder pour vous payer. Nous 
en conserverons un précieux souvenir, et nous 
vous en marquerons notre vive reconnaissance 
dans toutes les occasions. Votre créance est bien 
assurée; et nous vous prions d’être |)ersuadéquc 
nous l’acquitterons le plus tôt qu’il nous sera pos- 
sible. Je suis en avance dans plusieurs bonnes af- 
faires , et notre zèle à obliger est cause que nous 
ne sommes pas à notre aise. 

Vous me rendez justice, monsieur, en ne me 
croyant point coupable d’aucune mauvaise inten- 
tion. J’ose même vous protester quejamais je n’en 
ai eu, et que jamais amant n’a aimé plus tendre- 
ment une maîtresse que je vous ai toujours aimé, 
malgré tout ce qui est arrivé. J’ai des vivacités. 
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il est vrai; vous me les avez souvent reproehées 
avee raison; mais je ne le eéde à personne pour 
la droiture du cœur, la pureté des intentions, 
et la lidélc execution, rjuand il s’aj^it de rendre 
service. 

Je sais (ju’on m’a fort calomnié, et je sais encore 
que les personnes qui déclamaient le plus contre 
moi , en vous quittant, venaient au logis pour 
m’animer contre vous. Depuis ce temps-là j’ai 
rendu à une de ces personnes des services assez 
considérables ; et si les occasions se présentaient 
d’obliger les autres je le ferais volontiers. C’est la 
seule vengeance que je prétends en tirer. 

Si vous me croyez utile à quelque chose , et 
même dans ce qui peut exiger de la discrétion , 
honorez-moi de vos commissions, et soyez, je 
vous supplie , assuré d’une prompte et secréte ex- 
pédition. 

Ma femme vous assure de ses très humbles 
respects. 

J'ai l’honneur d’être avec un profond respeei , 
monsieur, votre très humble, etc. De Mouun. 


i 


i 


.'Ç'C'3 

V * 
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LETTRE IV. 

DU LIBRAIRE JORE 

A M. DE VOLTAIRE. 


A Pari«,ce ao décembre i*38. 

Monsieur, je vous supplie d’excuser le mauvais 
état de ma fortune, et la soustraction de tous mes 
papiers qui m’a empêché jusqu’ici de reconnaître 
le mauvais procédé de ceux qui ont abusé de mon 
malheur pour me forcer à vous faire un procès 
injuste, et à laisser imprimer un factum odieux. 
Je les désavoue tous deux entièrement. La malice 
de vos ennemis n’a servi qu’à me faire connaître 
la )x>nté de votre caractère. Vous avez la bonté de 
me pardonner d’avoir écouté de mauvais conseils. 
Je vous jure que je m’en suis repenti au moment 
même que j’ai eu le malheur d’agir contre vous. 
J’ai bien reconnu combien ou m’avait trompé. 
Vous n’ignorez pas la jalousie des gens de lettres ; 
voilà à quoi elle s’est portée. On m’a aigri, on s’est 
servi de moi pour vous nuire; j’en suis si fâché que 
je vous promets de ne jamais voir ceux qui m’ont 
forcé à vous manquer à ce point; et je réparerai 
le tort extrême que j’ai eu par l’attachement con- 
stant que je veux vous vouer toute ma vie. 
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■lo VOUS |>iic, monsieur, de me rendre voire 
amitié, et de croire que mon cœur n’a jamais eu 
lie parla la malice de vos ennemis, et que c’est 
mon cieur seul ijui m’enf;a{îe à vous le dire. 

.l'ai riioimcur d’être avec respect, monsieur, 
votre très humble, etc. .ïonE. 

LKTTRE V. 

DU U UH Al UE JURE 

A M. DK VOLTAIHR. 


-V PariH, le 3o dccemhrt; 

Monsieur, j’ai déjà eu l’iioiineurdevous écrire, 
le 20 du |)iéseiU mois, dans l’amertume de mon 
cicur, pour vous demander pardon , et pour vous 
manjuer le sincère repentir ipie j’éprouve du pro- 
cès injuste que votre ennemi (que vous connais- 
sez) m’avait en{ja|;é de vous intenter. .le vous ai 
(l('ja marqué mou rej'iet, et l’horreur que j’ai d’a- 
voir attaqué- si cruellement celui qui était mon 
hienlaiteur. .le vous disais que j’avais reconnu 
l’erreur ou l’on m’avait mis. Soyez sûr, monsieur, 
<pic mon afilictiou est éfjale à ma faute. Daignez, 
monsieur, pousser votre générosité jusqu’à m’ac- 
coriler le pardon (|uc j’ose vous demander, .le 
désavoue le tactum injuste et calomnieux que l’on 
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a mis sous mon nom, et que j’ai eu le malheur rie 
siqner. .l’ctais aveuplé ; on m'a séduit. Je vous le 
répète encore, j’ensuis au désespoir. J’en ai tombé 
malade. Il n’y a rien que je ne fasse, le reste de ma 
vie, pour réparer ma faute. Enfin, monsieur, si 
vous étiez témoin de mon affliction d’avoir été 
trompé par de mauvais conseils , vous auriez pitié 
de mon état. Ayez la bonté au moins de me faire 
dire (jue vous avez celle de me pardonner, si vous 
ne daignez m’écrire de votre main. Je paierais tous 
les frais du procès, si j’avais de l’argent; et il n’y a 
rien que je ne fasse, tout le reste de ma vie, pour 
vous témoigner en particulier et en public le re- 
pentir, l’admiration pour votre caractère , et le 
très profond respect avec lequel je suis, monsieur, 
votre très humble, etc. Jobe. 
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DK M. PH.\LII/1’ l lf.S, 

i.inruiHt: v 

A MADAMK in: CIÏAMIMiOM^*, 

A V.\S»I. 


Miuiaim;, vous savez <|UO c’e.st à un ina;>i$lrat 
^•(HllIll par sa vertu et son mérite que j’ai l’oblijia- 
tioii (le eonnaitre .M. de Voltaire, dont il est ami. 
•lai sonliaitc' pendant lon;;-temps illustrer mon 
eommeree des ouvrages d Un liommc (juc je ne 
eon naissais encore rpie parles talents de son esprit , 
et ipii depuis m’a si fort attaclié à lui par les (pia- 
lit(*s de sou eamr. .\la jeunesse, ma bonne volonté, 
ma sineéritc, titres «pii vident toujours auprc.'s de 
lui, ont achevé ee (pie la reeouimandatiou avait 
eoinmenee, Dejiuis ce teni|)S sa confianC(( ni’a 
rendu I instrument de tant d'actions de jjénéro- 
sit(* (pi'antaut par justice pour lui que pur re- 

' * M.idamr* ilD4!ii.irn|iboiiin po'tx.'dait, la terre dont 

ïdlo poit.iir II» nom. (àiUi* dame (■tait i ousinii de Vollaîrr, iju’cllr ni- 
fn.nf à la folie , et ijiii I .ippelait (rtvi Madame de Grafïi|’ni fait, 

d.iiiN se» Irtirr.s, nn |;roiid «do^,e du iqirarU're ainialdu de madame de 
(diam|dmmn, dont le mari, liomme fort runmiun , élaii lieutcnanl 
di- I avali'ric d.iiiH Ir r«*|;irnent dr» Heaiifremont. ( L. If. H. ) 
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connaissance pour celle dont je me suis particu- 
lièrement ressenti je me crois obligé d’en rendre 
par-tout un témoignage authentique, et de ré- 
pondre à l'injuste accusation du libelle intitulé 
la Vollairomanie , que tous les honnêtes gens ne 
voient qu’avec indignation. 

Voici l’histoire des ouvrages de M. de Voltaire 
depuis que je le connais, et je suis en état de la 
prouver par des pièces justificatives. 

J’ai commencé j>ar imprimer la Henriade avec 
des corrections considérables; et M. de Voltaire, 
en me la donnant, en abandonna le profit à un 
jeune homme que scs talents lui ont attaché, et à 
qui il a fait encore présent de sa tragédie de la 
Mort de César. Il perniitdans le même temps à un 
autre libraire de réimprimer Zaïre, dont le privi- 
lège était expiré. 11 m’a donné, à moi, ses tragédies 
dîOEdifje, Mariamne, et Bmlus.Xax imprimé /’£’«- 
font prodigue: celui qui fut chargé d’en faire le 
marché m’en demanda un prix si honnête que, 
bien loin de contester avec lui, je lui donnai cent 
francs au-dessus du prix qu’il m’en avait demandé. 
Quelques jours après M. de Voltaire m’écrivit 
qu’il n’exigerait jamais d’argent* pour le prix de 
ses pièces, ni pour aucun autre de ses ouvrages, 
mais seulement des livres. Enfin il a fait présent de 
scs Eléments de A^ewlon à ses libraires de Hollande. 

C*€st-à-Jire pour lui-inciiie. 
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Peu de temps après on en a fait une édition sous 
le titre de Londres; et je suis que le libraire, qui 
l’avait faite à l’insu de M. de Voltaire, crut cepen- 
dant, avant de la faire paraître, lui devoir l’atten- 
tion de la lui communiquer, et de se soumettre à 
ses corrections. L’édition en état de paraître, M. de 
Voltaire en a acheté cent cinquante exemplaires 
pour faire des présents à Paris, qu’il a payés, et 
qui lui reviennent, avec la reliure, à près de cent 
pistoles. 

Voilà, madame, ce que les ouvrages de M. de 
Voltaire lui ont produit ; voilà plutôt de quoi 
confondre le calomniateur; et vous voyez quelle 
foi on peut ajouter aux impostures dont son ou- 
vrage est tissa. 

.l’ai l’honneur d’ètre, avec un très profond res- 
pect, etc. Pbault fils. 

LETTRE VII. 

DE M. D’ARGENSON L’AINÉ, 

A M. DE VOLTAIBE. 


Parts, le 7 fe'vrier 1739» 

C’estun vilain homme que l’abbé Desfontaines, 
monsieur; son ingratitude est assurément pire en- 
core que les crimes qui vous avaient donné lieu de 
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l’obliffor. N’appréhendez point de n’avoir pas les 
puissances pour vous. Cne fois il m’arriva, en dî- 
nant chez monsieur le cardinal, d’avancer la pro- 
position qu’il était curé d’une grosse cure en Nor- 
mandie; je révoltai toute l’assistance contre moi. 
Son éminence me le fit répéter trois fois. Je me 
voyais perdu d’estime et de fortune, sans le pré- 
vôt des marchands, qui me témoigna ce fait. Mon- 
sieur le chancelier pense de même su r le compte de 
ce.... de police. M. Hérault doit penser de même, 
ou il serait justiciable de ceux qu’il justicie. Mon- 
sieur le chancelier estime vos ouvraj^es; il m’en a 
parlé plusieurs fois dans des promenades h Frêne. 
Mais de tous les chevaliers, le plus prévenu contre 
votre ennemi c’est mon frère, .l’ai été le voir à la 
réception de votre lettre ; il m’a dit que l’affaire en 
était à cc que monsieur le ehancelier avait ordon- 
né que l’abbé Desfontaines serait mandé pour 
déclarer si les libelles en question étaient de lui , 
et pour sifjner l’afïîrmal.if ou le négatif, sinon 
contraint. Je vous assure que cela sera bien mené. 
Je solliciterai monsieur le chancelier en mon par- 
ticulier ces jours-ci. 

J’embrasse vos intérêts avec chaleur et avec plai- 
sir. La chose est bien juste. Je vous ai toujours 
connu ennemi de la satire; vous vous indignez 
contre les fripons, vous riez des sots : je compte 
en faire tout autant , tout de mon mieux , et je me 
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crois honnête homme. Ce n’est là que juger; faire 
part de son jugement à ses amis, c’est médire : la 
religion le défend ainsi que le bon sens, et même 
l’instinct. Ainsi vous m’avez toujours paru éloi- 
gné d’un si mauvais penchant; vos écrits avoués, 
et dignes de vous, et vos discours m’y ont tou- 
jours confirmé. Travaillez en repos, monsieur, 
vingt-cinq autres ans ; mais faites des vers mal- 
gré votre serment qui est dans la préface de 
Newton. Avec quehjue clarté, <|uelquc beauté, 
quelque dignité que vous ayez entendu et rendu 
le système philosophique de cet Anglais, ne mé- 
prisez pas pour cela les poèmes, les tragédies, et 
les épîtres en vers : nous serons toujours éclairés 
et nourris dans la saine physique , mais nous ne 
lirons bientôt plus pour nous amuser, et nous 
n'irons plus à la comédie, faute de bons auteurs 
eu vers et en prose. 

Adieu, monsieur; pourquoi allez-vous parler 
de protection et de respect à un ancien ami, et 
ijui le sera toujours. 
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LETTRE VIII. 

DE M. DE SAINT-HYACINTHE, 
A M. DF. nUllIGKI. 


A Belteville, ie 3 mai. 

Je vous renvoie, monsieur, le manuscrit que 
vous m’avez fait la {jrace de me confier. Vous 
croyez peut-être que je l’ai lu avec plaisir, vous 
ne vous trompez pas; mais si vous concluez que 
j’ai été content après l’avoir lu, vous vous trom- 
pez. Charmé de ce que j’avais vu , je n’ai que 
mieux senti le besoin que j'avais du reste; au 
plaisir de la lecture a succédé beaucoup de colère 
contre l’auteur. 

Votre indolence, monsieur, ou, pour parler 
plus franchement, votre paresse doit exciter con- 
tre vous tous ceux qui savent ju{;er de ce que vous 
êtes capable de faire. Si vous êtes assez indifférent 
à la gloire pour dédaigner les applaudissements 
(jui vous reviendraient <le la perfection de cet ou- 
vrage, la justice que le public vous a rendue sur 
ce que vous lui avez donné vous engage à lui 
donner encore une chose qu’il attend et qu’il 
souhaite avec impatience. Personne n’a remonté 
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avec plus de justesse ni avec plus de finesse jus- 
qu’aux sources, personne ne les a expliquées avec 
plus de délicatesse et d’exactitude. .Te vais ameuter 
tous vos amis pour vous persécuter jusqu’à ce que 
vous aye^ donné l’ouvrage complet. Je mettrai à 
la tête cette comtesse sur les lèvres de laquelle les 
Grâces ont mis la persuasion ; après quoi nous 
verrons si nous vous laisserons être à votre aise 
paresseux pour quelque temps. 

Vous m’avez rendu justice, monsieur, lorsque 
vous avez assuré que je n’étais en nulle liaison 
avec l’auteur de la VoUairomanie , quel qu’il soit; 
et je vous proteste encore à présent que je n’ai 
point lu cette pièce en son entier. J’y jetai simple- 
ment les yeux pareequ’on me dit que l’auteur 
m’y avait cité au sujet de M. de Voltaire; ce que je 
ne vis pas sans indignation. Je voudrais bien sa- 
voir de quel droit on cite le nom de M. de Vol- 
taire et le mien, lorsque ni l’un ni l’autre ne se 
trouvent dans l’ouvrage qu’on cite. On fait plus; 
eh ! qu’en avez -vous pensé, monsieur? on y dé- 
cide de mon intention. I^a déification dont on 
parle n’est qu'un ouvrage d’imagination, un tissu 
de fictions qu’on a liées ensemble pour en faire 
un récit suivi. On y a eu en vue de marquer en 
générai les défauts où tombent les savants de di- 
vers genres et de diverses nations. On y a donc 
été obligé d’imaginer des choses qui, quoique 
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lapportées comme des choses particulières, ne 
doivent être regardées que comme des généralités 
applicables à tous les savants qui peuvent tomber 
dans ces defauts. On ne peut faire une allégorie 
ni un caractère que l’imagination d’un lecteur ne 
puisse appliquer à quelqu’un que l’auteur même 
n’aura jamais connu. Ainsi ce qui n’aura , dans 
un ouvrage de fiction, qu’un objet général, en 
devient un particulier par la malignité d’une 
fausse interprétation. Si cela est permis , mon- 
sieur, il ne faut plus songer à écrire, à moins que 
le public, plus réservé, ne juge de l’intention d’uii 
auteur conformément au but général de l’ouvrage, 
et qu’il ne fasse retomlier sur l’interjiréte la mali- 
gnité de l’interprétation. 

Quand je vis de quelle manière l’écrivain de la 
y^oUaiwmanie décidait de mou intention , je vous 
avoue, monsieur, que je fus extrêmement surpris 
que celui (ju’ou en disait l’auteur ptit ainsi raan- 
«juer à tous les égards. Ma surprise égala mon in- 
dignation et sa témérité, |)Our ne pas me servir 
d’un terme plus dur. Il est vrai que , par la nature 
de l’ouvrage, on doit s’attendre à tout. 

J’appris<{ue M. de Voltaire méprisait cette pièce 
au point de n'y pas répondre. 11 fait à merveille: 
le sort de ces sortes d'ouvrages est de périr eu nais- 
sant; c’est les conserver que d’en parler. M. de 
N'oltairea qnelcjue chose de mieux à luire ; culli- 
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vant à présent les Musas severiores , il apprend 
d’elles à s’élever dans ces ré{;ions tranquilles on 
les vapeurs de la terre ne s’élèvent point : A'ep/en- * 
Itim lemjila serena. 

Voici, monsieur, les deux madrigaux de M. de ’ 
Bignicourt, que je ne pus vous dire qu’imparf'ai- 
tement la dernière fois que j’eus l’honneur de 
vous voir à Paris. 


Dos traits d'une injuste colère 
Vous payez mes feux en ce jour ; 

Iris, pour<juoi voulez-vous faire 
La Haine (illc de rAiiiour? 

A U THE. 

Iris, vous dédaignez les feux 
Qu eù moi vos cliarmcs ont fait naître: 
Mon destin n’est pas d'étre lieurcux, 
■Mais mon cœur méritait de l'être. 


l'aites-moisavoir, je vous prie, si vous connais- 
sez le manuscrit sur les tournois que M. de Kiciix 
a acheté; et quand le temps sera conforme à la 
saison, n oubliez pas, inonsieur, que vous avez à ^ 
Belleville un très humble et très obéissant servi- 
teur, Saint-Hyacinthe. 


Biooirwini:. 


i8 
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LETTRE IX. 

DE M. DE CHAMPBONIN, 

A SON FILS, 
kv nrnKKr nw vonriFicxTios.^, a 

A Chain|)bonin, ce 1 5 de mai 1739. 

Ce n’est pas à Cirei , mon fils , qu’il faut que vous 
écriviez à M. de VoltaîVe; il vient de partir pour 
Bruxelles avec monsieur et madame du Châtelet. 
Vous vous imaj^inez assez dans quelle douleur son 
absence nous laisse. .Tamais il ne fut d’ami plus 
tendre et plus respectable. Nous regrettons sensi- 
blement les quatre années qu’il a passées en Cham- 
pagne. Ce temps heureux où nous avons vécu avec 
lui doit vous rappeler comme à nous, mon fils, 
les marques d’amitié dont il nous a comblés; elles 
sont telles pour vous en particulier que je n'au- 
rais pu faire que les mêmes choses pour votre for- 
tune, si elles eussent été en mon pouvoir. Eh ! que 
ne lui devez-vous point de reconnaissance! Rien 
ne l’engageait à vous donner des marques si sin- 
gulières d’attachement, et jespère que vous n’ou- 
blierez jamais l’excès de ses bontés. Ce n’est pas assez 
de les partager avec nous, il fimt que vous nous 
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surpassiez en reconnaissance. Aimez-le comme 
votre père : vous Inidevez tous les sentiments dont 
vous êtes capable, et j’en serai plus touché que de 
ceux que vous avez pour moi. 

Votre mère est pénétrée de regrets aussi bien 
que moi; vous connaissez notre amitié pour lui, et 
tous deux nous pleurons la douccurqu’il attachait 
à la sienne pour nous. 

Monsieur et madame la comtesse de lia Neu- 
ville', de qui vous demandez des nouvelles, re- 
grettent aussi infiniment la société de M. de Vol- 
taire. Il part adoré de tout le canton, et nous 
gémissons tous de son absence. Monsieur et ma- 
dame du Châtelet nous flattent de leur retour à 
Cirei, dès que leurs affaires seront finies. 

Écrivezbien régulièrement à Bruxelles, et comp- 
tez, mon fils, sur mou amitié et celle de votre mère 
qui vous embrasse. Cha.mpbonin, 

' * La terre de La Ncuville^Armi est à une iieue de Vasüi m a 
trois lieues ( îi.n.o. ) do (üiei-lc-Chàtoau qirh^hilait madame du 
CMtelet. !-/« ChampLonin, situtî $ur la Biaise rnmtne Cirei , ou est 
rioif'në de près de quatre lieues. (L.U.B.) 
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LETTRE X. 

DE M L’ABBÉ PREVOST, 

V M. DE VOLTAIKE.^ 


Le 1 5 janvier \ 

.Icsouhaiterais extrêmement, monsieur, de vous 
devenir utile en quelque chose; c’est un ancien 
sentiment que j’ai fait éclater plusieurs fois dans 
mes écrits, que j’ai communiqué à M. Thicriot 
dans plus d’une occasion, et qui s'est renouvelé 
fort vivement depuis l’affaire de Prault. Je ne puis 
soutenir qu’une infinité de misérables, s’achar- 
nant contre un homme tel que vous, les uns par 
malignité pure, les autres par un faux air de pro- 
bité et de justice, s’efforcent de communiquer le 
poison de leur cœur aux plus honnêtes gens. 

Il m’est venu à l’esprit que le goftt du public, 
<(ui s’est assez soutenu jusqu’à présent pour nia 
façon d’écrire, me rend plus propre qu’un autre 
à vous rendre quelque service. L’admiration que 
j’ai pour vos talents, et l’attachement particulier 
dont je fais profession jiour votre personne, suffi- 
raieiithien pour m’y porter avec beau coup de zèle; 
mais mon propre intérêt s’y joint ; et si je puisser- 
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vir dans quelque mesureà votre réputation, vous 
|)ouvezétre aussi utile pour le moins à ma fortune. 

Voilà deux points, monsieur, qui demandent 
un peu d'explication; elle sera courte, car je n’ai 
que le fait à exposer. 

1° .T’ai pensé qu’une Défense de M. de Voltaire 
et de ses ouvrages , composée avec soin , force, sim- 
j)licilé, etc., pourrait être un fort bon livre, et 
forcerait peut-être une fois pour toutes la malignité 
à se taire ; je la diviserais en deux : l’une regarde- 
rait sa personne; l’autre, ses écrits. .l’y emploierais 
tout ce que l’habitude d’écrire pourrait donner de 
lustre à mes petits talents, et je ne demanderais 
d’être aidé (|ue de quelques mémoires pour les 
faits. L’ouvrage paraîtrait avant la fin de l’iiiver. 

2° Le dérangement de mes afl'aires est tel que, 
si le ciel , ou quel<(u’nn inspiré de lui n’y met ordre, 
je suis à la veille de repasser en Angleterre. Je ne 
m’en plaindrais pas si c’était ma faute; mais de- 
puis cinq ans que je suis en France avec autant 
d’amis qu’il y a d’honnêtes gens à Paris, avec la 
protection d’un prince du sang qui inc loge dans 
son hôtel*, je suis encore sans un bénéfice de ciiu( 
sous. .le dois environ cinquante louis, pour les- 
fpiels mes créanciers réunis m’ont fait assigner, 
etc. ; et le casest si pressant qu’étant convenu avec 
eux d’un terme qui expire le |)remier du mois pro- 


* l.« pnnrt* Ht* Conli. 



2^8 PIÉCKS JUSTIFICATIVES, 

cbain je suis menacé d’un décret de prisede corps, 
si je ne les satisfais dans ce temps. De mille 'per- 
sonnes opulentes avec lesquelles ma vie se passe, 
je veux mourir si j’en connais une à qui j’aie la 
hardiesse de demander cette somme, et de qui je 
me croie sûr de l'obtenir. 

11 est question de savoir si M. de Voltaire, moi- 
tié engagé par sa générosité et par son zèle pour 
les gens de lettres, moitié par le dessein que j’ai de 
m’em ployer à son service, voudrait me délivrer du 
plus cruel embarras où je me sois trouvé de ma 
vie. L’entreprise est digne de lui; et la seule iiou- 
\ eauté de rétablir dans ses affaires un homme qui 
ne peut s’aider de la protection d’un prince du 
sang, et, j’ose dire, de l’amitié de tout Paris, me 
parait une amorce singulière. 

Au reste j’ai deux manières de restituer ■ l’une 
en sentiments de reconnaissance, et je serais ré- 
duità celle-là si la mort me surprenait, car je ne 
possède pas un sou de revenu; mais je suis dans 
un âge, je jouis d’une santé qui me promettentune 
longue vie ; l’autre voie de restitution est de donner 
à prendre sur mes libraires; elle pourrait me ser- 
vir avec mes créanciers, s’ils entendaient raison : 
mais des tapissiers et des tailleurs, qu’on a un peu 
dilféréde payer, n’y trouvent point asse/.dc sûreté. 
Uu homme de lettres comjoit mieux la solidité de 
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Je finis, monsieur, car voilà en vérité une lettre 
Fort extraordinaire. Je nie flatte qu’autant je trou- 
verai de plaisir à me vanter du bienfait, si vous 
me l’accordez, autant vous voudrez bien prendre 
soin d’ensevelir ma prière, si quelque raison que 
je ne chercherai pas même à pénétrer ne vous 
permet pas de la recevoir aussi favorablement que 
je l’espère. Mais, dans l’un ou l’autre cas, vous re- 
{'arderez, s'il vous plaît, monsieur, comme un de 
vos plus dévoués serviteurs et de vos admirateurs 
les plus passionnés, l’abbé Prévost. 

P. S. Vous vous ima{»inercz bien que c’est le ré- 
cit que Prault ma fait de vos générosités qui m’a 
fait naître les deux idées que je viens devons pro- 
jioser. 

LETTRE XL 

DU LIBRAIRE JORE 
M. DE VOI.TAIRE. 


Parisf le 3 juin 1743. 

J’ai reçu, monsieur, les trois cents livresque 
vous avez eu encore la bonté de me faire donner. 
Cette nouvelle manière de vous venger d’un hom- 
me infortuné, dont le plus {jrarid inallieur a été 
lie s’oublier avec vous, et qui en est au dcscspoii» 
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depuis si long-temps, ne sortira jamais de mon 
( <rur. Vos bontés augmentent le sincère repentir 
i|ue j’en ai; elles m’étonnent, elles m’inspirent le 
respect et rattacliemenile plus tendre. Il fautque 
ceu.\ qui m’avaient séduit soient des monstres. Ils 
ne vous connaissent j>as comme je vous connais. 

Ma vie doit être employée à vous marquer mon 
dévouement. Je n’ai point de termes pour vous 
dire ce que vous m'inspirez. Permettez-moi seule- 
ment de me présenter devant vous, et de venii- 
vous remercier. C’est la grâce que je vous prie d’a- 
jouter à vos générosités. 

•le suis avec respect et la plus tendre reconnais- 
sance, monsieur, votre très humble, etc. Joue. 

XII. 

BILLET bU SIEUR DE MOULIN 

.V M. DE VOLTAIRE. 

Je soussigné reconnais que M. de Voltaire ayant * 
prêté à ma femme et à moi la somme de vingt-sept 
mille livres, et vu le mauvais état de nos afiaircs, 
ayant bien voulu se restreindre .à la somme de trois 
mille livres, par contiat obligatoire passé entre 
nous chez Ballot, notaire, le lajiiin 17.36,1! nous 
' a remis et accordé sept cent cinquante livres, res- 
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tint des trois mille livresà payer, et in’en a donné 
une rétrocession jilcinc et entière. Ce ly janvier 
1 743. De Moulin.*. 

LETTRE XIII. 

» 

UE L'AVOCAT MANNÜHY' 

. A .M. DE VOI.TAinE. 

O I (I in;û I y.^4- 

11 y a long-temps, monsieur, que vous n’avez 
entendu parler de moi , et il est bien fâcheux que 
je ne rappelle vos idées à mon sujet (fiie pour vous 
entretenir de mes malheurs; mais je connais trop 
les sentiments de votre cœur pour manquer de 
confiance. Mon père vittoujyurs, il a ipiatre-vingts 
ans; il est extrêmement cassé et affaibli, .l’aurai 
|)lus de cent mille francs de bien , et je n’en ai ja- 
mais reçu un écu. Ma profession est difficile; il y 
faut des secours sur lesquels j’avais compté, etqui 
m’ont manque, , 1 ’ai essuyé des maladies longues 
et considérables; j’ai enfin rétabli ma santé. Mais ■ 

* Voyez dans In Correspondance une* lettre de M. de Voltaire à la 
dame De Moulin, du mois de decei^u'c i^38. Oo y trouver.i aussi 
plusieurs lettres relatives à celles qui suivent ici. Dos tables et les 
dates cil faciliteront lo.s rcrherriic.4. 

* Il a reçu de moi l’auinAnc et a fait contre moi un libelle ( Apos- 
tille de M. de yoll<nrc.) 
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pendant ce temps mon cabinet s’est trouvé vide. 
,1’avais affaire alors, monsieur, à une propriétaire 
riche et dévote, j’avais extrêmement dépensé dans 
sa maison pourm’ajuster; cllem’a inhumainement 
mis dehors, et j’al perdu toutes mes dépenses et 
mes alrangements. Enfin, monsieur, le pauvre 
monsieur de F'imart^on s’est adressé à moi ; j’ai cru 
ses affaires bonnes, je m’y suis livré tout entier. 
Mes maladies m’avaient affaibli mon cabinet de la 
moitié. J’ai perdu l’autre moitié pour ne penser 
<(u’à M. de Fimarçon. 

Je me flattais qu’en le tirant d’aFfaire je me ferais 
honneur, et que sa reconnaissance me dédomma- 
gerait suffisamment. Rien ii’a réussi, monsieur. 
Rendant ce temps j’ai été trois mois à trouver une 
maison. J’en ai loué une le a3 décembre. Depuis 
cet instant les ouvriers y sont. Voilà donc six mois 
que je suis sans maison , sans cabinet, et |>ar con- 
séquent sans travail. 

Jugez, monsieur, de ma situation. Je ne tirerais 
pas un écu de mon père. Quand on a été dur toute 
sa vie, on ne devient pas bon etgénércux à quatre- 
vingts ans. M. Dodun, l’ancien receveur-général, 
(le qui j’ai loué, dans l’Ile, m’a fait attendre; mais 
il a dépensé quatre mj^le francs pourm’ajuster, et 
je sérai au mieux. J’ai des meubles qui, en les fc- 
santalleranx lieux, mesuffiront. Il ne meman(|ue 
dejne, monsieur, (jue de pouvoir satisfaire à la dé- 
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|)ense de mon emména{»einent, qui ne laissera pas 
que d’être un objet, de payer ijuelques petites 
dcttesque j’ai depuissix mois, et d’avoir une faible 
somme devant moi pour ouvrir mon cabinet, et 
vivre en attendant la pratique, qui viendra sûre- 
ment. 

J’ai toujours entendu dire, monsieur, qu’il était 
))ermis aux malheureux de se vanter un peu. En 
])rofitant de ce priviléfjc, que je n’ai qne trop ac- 
cjuis par ma situation , qui est cruelle, je puis me 
vanter de ne craindre aucnn des avocats qui ont 
actuellement de l’emploi. Si j’ai du secours, je vais 
reprendre dans l'instant; mon cabinet a sa valeur. 
Dans un an, mon emploi peut être considérable , 
et mon père me laissera enfin ce qu’il ne pourra 
pas emporter. Si je n’ai point de secours, ma mai- 
son me devient inutile. Je ne pourrai plus repa- 
raître au palais, et je suis perdu sans ressource, 
car je ne suis bon à aucune autre chose. Je don- 
nerai toutes les sûretés que je pourrai; je m’en{;a- 
perai solidairementavec ma femme; je ferai même 
des lettres- de- cbanjje, pourvu ((ue l’on me 
donne des délais suffisants. 

M’abandonncrcz-vous, monsieur? oublierez- 
vousl’ancienneamitiéque vousavez cuepourmoi? 
Je suis un de vos plus vieux serviteurs, et l’apolo- 
f;lste à'OEdipc ne doit pas périr dans la misère au 
milieu tie si belles espérances; il ne s’a{;it que de 
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l aitier uii peu. Ce scr.x un avocat que vous fnm; 
et, s’il tievieiit bon, l’opération u’est pas intlipne 
tic voijs..)us(pi’à présent, monsieur, vous avez fait 
tant de elm.scs differentes, et dans tous les {;cnres, 
tpie celle-là vous mancjualt peut-être. .l’attends tout 
de vous, monsieur; les temps sont affreux, puisque 
personne n’est sensible aux talents. Vous seul les 
t‘onnaisse/,tous,vouslesproté{;ez; et, si vous pensez 
t|ucjepuisfaircqueltpiecbose, vous ne m’abandon- 
nerez certainement j>as. Ma fortune dépend donc 
du jugement tjue vous jtorterez de moi. J’attends 
votre décision avec confiance. Je demeure rue de la 
^Comédie-Française, chez M. Dubois, au Palais- 
lloyal. Kn attendantquevousme mettiez en étatde 
;;a{>nerrile, jecoiiq)teqûe vous ni’bonorcrez d’une 
réjwnse. Je su is avec le plus tendre respect , mon- 
sieur, votre très bumbe, etc. Mannoky. 

* LETTRE XIV. 

DE L’AVOCAT MANNÜHY 

A M. PE VOLTAIHE. 

Ce jeudi matin. 

Vous m’avez permis , monsieur, de vous impor- 
tuner encore, après votre retour de la campapno. 
Je suis bouuéle en robe, mais je mauqiie totale- 
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ment d’hahit, et je ne puis me présenter devant 
personne. Cela déran[;e tontes mes affaires. Avez- 
vous pensé à M. Thieriot? je vous prie, monsieur, 
de me le marquer. .le suis depuis six jours avec 
quatre sous dans ma poche. Vous m’avez |)roinis 4 

quelques léfjers secours; ne me les refusez pas au- 
jourd’hui, monsieur. Dès que je serai habilla , je 
serai en état de suivre mes affaires, et ma situation 
chanjjera. On m’annonce lieaucoup d’affaires au 
palais, mais elles ne sont pas encore arrivées. Nous 
touchons aux vacances; le temps n’est pas favo- 
rable. Souffrirez-vous, monsieur, que je meure 
de^faim? je n’ai mangé hier et avant-hier que du 
pain. C’était fête; je n’ai pu décemment sortir en 
robe, et mon habit n'est pas mettable, .le n’ai osé 
aller chez personne, et je n’avais pas d’argent pour 
avoir <|uelque chose chez moi. l/état est affreux. 

De grâce, monsieur, donnez au porteur de cett<‘ 
lettre ce que vous pouvez pour mon soidageirient 
présent; il est sur. Mandez-moi si M. Thieriot fait 
quelque chose. [,aissercz-vous jtérir de misère un 
ancien serviteur, un homme qui, j’ose le dire, a 
quelques talents, et qui est actuellement à la vue 
du port? Son vaisseau est un peu délabré; mais il 
ne s’agit que de le secourir pour entrer dans le 
port. 

Je suis avec la plus vive reconnaissance, mon- 
sieur, votre, etc. Mannohy. 
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LETTRE XV. 

DK .TEAN-JACQUES ROUSSEAU 
A M. ne VOLTAIIiE. 


Paris le 1 1 décembre 1/45. 

Monsieur, il y tiquinze ans que je travaille pour 
me rendre dipne de vos regards et des soins dont 
vous favorisez les jeunes muses en qui vous dé- 
couvrez quelque talent. Mais, pour avoir fait la 
musique d’un opéra, je me trouve, je ne spis 
comment, métamorphosé en musicien. C’est, 
monsieur, en cette qualité que M. le duc de Ri- 
chelieu m’a chargé des scènes dont vous avez lie 
les divertissements de la Princesse de Navarre’. Il 
a meme exige que je fisse, dans les canevas, les 
changements nécessaires pour les rendre conve.. 
nahles à votre nouveau sujet, .l’ai lait mes respec- 
tueuses représentations; monsieur le duc a insisté, 
j’ai obéi. C’est le seul parti qui convienne à l’état 
de ma fortune. M. Ballot s’est chargé de vous com- 
muniquer ces changements. .Te me suis attaché à 
les rendre en moins de mots qu’il était possible. 
C’est le seul mérite que je puis leur donner. .le 

Voyez, dan4 ly Correspotulanref la réponse tic M. de Voliaire 
à reuc leifre. 
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VOUS supplie, monsieur, de vouloir les examiner, 
ou plutôt d’en substituer déplus digues de la place 
qu’ils doivent occuper. 

Quantau récitatif', j’espèreaussi, monsieur, que 
, vous voudrez bien le juger avant l’exécution, et 
m’indiquer les endroits où je me serai écarté du 
beau et du vrai, c’est-à-dire de votre pensée. Quel 
que soit jKiur moi le succès de ces faibles essais, 
ils me seront toujours glorieux s’ils me procurent 
l’honneur d’être connu de vous, et de vous mon- 
trer l’admiration et le profond respect avec les- 
quels j’ai l’honneur d’être, monsieur, votre très 
humble, etc. 

.1. .1. Rousseau, citoyen de Genève. 

♦ 

LETTRE XVI. 

DE JEAN-JACQUES ROUSSEi\U 
A M. VOLTAIRE. 


Paris, SojaoTier 1750. 

Monsieur, un Rousseau* se déclara autrefois 
votre ennemi, de peur de se reconnaître votre 
inférieur ; un autre Rousseau , ne pouvant appro- 

* JeaD'Baptisic. Ou ne runnail point l’autre H(»us:it*au; ce nV«i 
pas celui de Toulouse, auteur du Journal encyclopJtlitfite , ni relui 
de Gniha. 
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t'iier du (M'omior p:u' le{jénie, veut imiter ses mau- 
vais procédés, .le porte le même nom qu’eux , mais 
n’ayaiit ni les talents de l’un ni la suffisance de 
l’autre, je suis encore moins capable d’avoir leurs 
torts envers vous. .le consens bien de vivre incon- 
nu, mais non dcsbonoré; et je croirais l’être si 
j’avais manqué au resjtect que vous doivent tous 
les {jens de lettres, et qu’ont pour vous tous ceux 
qui en méritent eux-mêmes. 

.le ne veux point m’étendre sur ce sujet, ni en- 
freindre, même avec vous, la loi <pie je me suis 
imposée de nejamais louer personne en face. Mais, 
monsieur, je prendrai la liberté de vous dire que 
vous avez mal jugé d’un bomme de bien, en le 
croyant cajtable de»payer d’ingratitude et d’arro- 
gance la bonté et l’Iiounêteté dont vous avez usé 
envers lui au sujet des Fêtes de liamire*. .Te n’ai 
point oublié la lettre dont vous m’honorâtes dans 
cette occasion ; elle a achevédcmeconvaincrequc, 
malgré de vaines calomnies, vous êtes véritable- 
ment le ju'otecteur des talents naissants qui en ont 
besoin. C’est en faveur de ceux dont je fesais l’es- 
sai que vous daignâtes inc promettre de l’amitié. 
I.cur sort fut malheureux, et j’aurais dû m’y at- 
tendre. Un solitaire qui ne sait point parler, un 
bomme timide, découragé, n’osa se présenter à 
vous. Quel eût été mon titre? Ce ne fut point le 
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y.èln qui me manqua, mais l’orgueil; cl u'osaiit 
m'oOiir à vos yeux, j’attenclis du temps (juclquc 
occasion favorable pour vous témoigner mon res- 
pect et ma reconnaissance. 

Depuis ce jour j’ai l euoiicé aux lettres cl à la 
fantaisie d’acquérir de la ré|iutalion ; et desespti- 
raut d’y arriver comme vous, à force de génie, 
j’ai dédaigné de tenter, comme les hommes vul- 
gaires, d’y pjjirvenir à force de ^nanège ; mais je 
ne renoncerai jamais à mon admiration ])our vos 
ouvrages. Voiis avez peint l’amitié et toutes les 
vertus en homme qui les connaît et les aime, 
.l’ai entendu murmurer l’envie, j'ai méprisé ses 
clameurs, et j’ai dit, sans crainte de inc tromper: 
Ces écrits , qui ni’élovcntrame et m’enflamment le 
couragc,ncsorttpointlesproductionsd’uu homme 
indifférent pour la vertu. 

Vous n’avez pas non plus bien jugé d’un répu- 
blicain, puisque j'étais connu de vous pour tel. 
J’adore la liberté ; je déteste également la domi- 
nation et la servitude, et ne veux en imposer à 
personlie. De tels sentiments sympathisent mal 
avec l’iusolence; elle est plus propre a des esclaves, 
ou à des hommes plus vils encore, à de petits au- 
teurs jaloux des grands. 

Je vous proteste donc, monsieur, que non seu- 
lement Rousseau de Ceneve n’a point tenu les dis- 
cours que vous lui avez attribués, mais qu’il est 
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incapable d’en tenir de pareils, .le ne me flatte 
pas de mériter l’honneur d’être connu de vous ; 
mais, si jamais ce bonheur m’arrive, ce ne sera, 
j’espère, que par des endroits dijjnes de votre 
• estime. 

J’ai l'honneur d’être avec un profond resj>ect , 
monsieur, votre très humble, etc. 

J. J. IloussEAU , citoyen de Genève. 

« • 

LETTRE XYII. 

DK M. LE MARQUIS D’ADUÉMAR 
A M. DE VOLTAIUE. 

• 4 

À Paris, le ^5 novembre i ^5o. 

J’avais été instruit dans le temps, monsieur, de 
l’infjratitude et de l’insolence du petit d’Arnaud ' 
envers vous, et j’en avais marqué mon indigna- 
tion. Je priai même M. d’Argental de remonter à 
l’origine de la Lettre à Fréron, et d’en prendre 
copie. Cette lettre était lue de tout le monde, et s*e 
débitait d’une manière si désavantageuse que je 
voulus voir la préface dont on se plaignait, et 
qu’on accusait d’être tronquée. Elle me parut 
aussi simple que je pouvais le desirer, et je n’y 

'* Dacutard d'Arnaud, auteur de« </u seiibment, etc. 

(L.n B.) 
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trouvai à redire que le nom de l’auteur et son 
style. Enfin, monsieur, je ne doute point que le 
{jr.Tnd roi que vous servez ne vous rende promp- 
tement justice. On est heureux d’avoir à défendre 
la vérité devant le monarque (pii l’érlaire et qui la 
protège. 

Cependant , malgré cette assurance , je vous 
exhorte encore, monsieur, an plus grand courage. 
Les grandes réputations et la parfaite tranquillité 
ne vont guère de compagnie. 

Mais pour revenir à notre petit homme, on me 
dit dans le moment qu’il vient d’écrire une nou- 
velle lettre à Freron , où il assure que tout est rac- 
commodé. Au nom de Dieu, monsieur, en sou- 
tenant les vrais talents, gardez-vous de ces lourds 
frelons ; ils ne se souviennent de ce qu’ils vous 
doivent que pour en punir leur bienfaiteur. .Te 
me rappelle, à ce propos, qu’une personne* me 
disait un jour qu’étant placé à l'amphithéâtre au- 
près de l’abbé Dcsfontaincs et de d’Arnaud , il 
entendit le premier reprocher à l’autre quelque 
attachement pour vous. Mais, monsieur, répondit 
d’Arnaud, vous ne faites pas attention qu’il m’o- 
blige, et que je lui dois de la reconnaissance. Eh 
bien! reprit l’abbé, on peut prendre de lui lors- 
qu’on a des besoins, mais il faut en dire du mal. 

Vous voyez que l’homme s’est souvenu de la 
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morale, et qu’il n’a pas tardé de la mettre en 

pratique. 

Adieu, monsieur; méprisez cette vile engeance, 
et tâchez de vous armer de philosophie sur les 
évènements. La vérité triomphe toujours a la 
longue, et l’envie se trouve abattue sous le poids 
des grandes réputations. 

LETTRE XYIII. 

DU SIEUR GLYOT DE MERVILLE* 

A M. DE VOLTAIBE. 


A Lyon, le i5 avril i^SS. 

Vous ne pouvez pas ignorer, monsieur, que je 
suis établi à Genève depuis deux ans. Dans l’espèce 
de nécessité où les mauvais procédés des comé- 
diens français de Paris m’ont mis de fuir leur pré- 
sence, il n’y avait point de retraite qui convînt 
mieux au penchant naturel que j’ai pour le repos 
et pour la liberté. .Te suis d’autant plus content de 
mon choix que d’autres raisons vous ont déter- 
miné pour le même asile. Mais ce n’est pas assez 
que nos goûts s’accordent, il faut encore que nos 
sentiments se concilient. Quel désagrément pour 
l’un et pour l’autre si, habitant les mêmes lieux 

. * Voyez la n'pmisc tic M. de Voliaiic dans la Corratpondance. 
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et fré(]iieutant les mêmes maisons, nous ne pou- 
vions ni nous voir ni nous parier qu’avec con- 
trainte, et peut-être avec ai{;reur ! Je sais que je 
vous ai offensé ; mais je ne l’ai fait par aucune de 
ces passions qui déshonorent autant l’huraanitii 
que la littérature. 

Mon attachement à Rousseau , ma complaisance 
*pour l’abhé Desfontaines, sont les seules causes 
du mal que j’ai voulu vous faire, et que je ne vous 
ai point fait. Leur mort vous a veri{;é de leurs in- 
spirations, et le peu de fruit des sacrifices que je 
leur ai faits m’a consolé de leur mort. 

Mille pens pourraient vous dire , monsieur, que 
je vous estime plus <]uc vos partisans les plus zélés, 
pareeque je voüs estime moins légèrement et 
moins aveuglément qu’eux. La preuve en est in- 
conlestahlc. D’Auberval, comédieu à Lyon, dont 
vous avez goûté les talents, et dont vous adoreriez 
le 'caractère si vous le connaissiez comme moi, 
peut vous certifier que je le chargeai , trois jours 
avaut votre départ subit et imprévu , des vers que 
je vous envoie. Je profitais du passage que vous 
fesiez en cette ville, où je n’étais aussi qu’en pas- 
sant. Ces vers sont encore plus de saison que ja- 
mais, puisque je serai à Genève le a 2 de ce mois, * 
et que nous y voilà fixés tous les deux. Jeu’ai rien 
à y ajouter que les offres suivantes. 

J’ai fait, en quatre volumes manuscrits , la cri- 
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tique de vos ouvrages. Je vous la remettrai. II y a 
à la tête de ma jireinière comédie une lettre dont 
Itousset m’écrivit autrefois que vous aviez été cho- 
qué ; je la supprimerai dans l’édition que je pré- 
jjare de mes œuvres. L’abbé Desfontaiues a fait 
imprimer deux pièces de vers qu'il m’avait sug- 
gérées contre vous ; je les supprimerai aussi. C’est 
à ce prix que je veux mériter votre amitié. 

Je ferai plus. Mes œuvres diverses en deux vo- 
lumes sont dédiées à un gentilhomme du pays de 
Vaud, qui brûle de vous voir, et que vous serez 
bien aise de connaître. Pour convaincre le public 
de la sincérité de mes in tentions et de ma conduite 
à votre égard, je suis prêt, si vous le permettez, 
a vous dédier mon théâtre en quatre volumes. Je 
UC crois pas que vous puissiez rien exiger de plus. 

Mais, à propos d’édition, il est bien temps, mon- 
sieur, que vous pensiez, ainsi que moi, à en faire 
paraître une de vos ouvrages, sous vos yeux et de 
votre aveu. I^c public l'attend avec impatience, 
parccqu’il ne croira jamais vous tenir que vous 
UC vous donniez vous-même. Vous êtes à Genève 
en place pour cela; et je me charge, si vous vou- 
lez, tl*uue partie du matériel de cette impression , 
* comme vous m’avez chargé à La Haie, il y a plus 
de trente aus, de la correction des épreuves de ta 
Henriadc. 

J’envoie copie de cette lettre et des vers qui l’ac- 
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compagnent à M. de Montpéroux , qui m’honore 
de son estime et de son affection, ,1e me flatte qu’il 
voudra bien appuyer le tout. Mais est-il besoin 
que monsieur le résident joigne sa recommanda- 
tion à ma démarche? Ne savez-vous pas, mon- 
sieur, qu’il est plus grand de reconnaître ses fau- 
tes que de n’en jamais faire, et plus glorieux de 
pardonner que de se venger? Je parle à Voltaire, 
et c’est Mcrville qui lui parle. Vous voyez que je^ 
finis en poète ; mais ce n’est pas en pocte, c’est en 
ami, c’est en admirateur, c’est en homme qui 
pense, que je vous assure de l’estime singulière 
etdu dévouement parfait avec lequel je suis, mon- 
sieur, etc. Güyot de Merville. 

LETTRE XIX. 

nE JEAN-JACQUES ROUSSEAU* 

A M. DE VOLTAIRE. 

I O septembre 1755. 

C’est à moi , monsieur, de vous remercier à tous 
égards. En vous offrant l’ébauche de mes tristes 
rêveries, je n’ai point cru vous faire un présent 
digne de vous, mais m’acquitter d’un devoir, et 


* Voyei la lettre tle M. de Voltaire à M. Rousseau du 3o auguste 
iy55) dans la Correspondance. 
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VOUS reodre un honunnge que nous vous devons 
tous, comme à notre cheF. Sensible d’ailleurs à 
l’Iionnevtr que vous faites à ma patrie, je partaRc 
la reconnaissance de nies concitoyens, et j’espère 
qu’elle ne fera qu’auf;mcoter encore, lorsqu’ils au- 
ront profité des instructions que vous pouvez leur 
donner. Embellissez l’asile que vous avez choisi, 
éclairez un peupledip^nede vosleçons ; etvous,qui 
savez si bien peindre les vertus et la liberté, ap- 
prenez-nous à les chérir dans nos mœurs comme 
dans vos écrits. Tout ce qui vous approche doit 
apprendre de vous le chemin de la gloire et de 
l’immortalité. 

Vous voyez que je n’aspire pas à nous rétahlii 
dans notre bêtise, quoique je regrette beaucoup 
pour ma part le peu que j’en ai perdu. A votre 
égard, monsieur, ce retour serait un miracle si 
grand qu’il n’appartient qu’à Dieu de le faire, et 
si pcrnicieu.x qu’il n’appartient qu’au diable de 
le vou loir. Ne tentez donc pas de retomber à quatre 
pattes, personne uu monde n’y réussirait moins 
que vous. Vous nous redressez trop bien sur nos 
deux pieds pour cesser de vous tenirsurles vôtres, 
.le conviens de tou tes les disgrâces qui poursuivent 
les hommes célèbres dans la littérature; je con- 
viens même de tous les maux attachés à l'huma- 
nité, qui jiaraissent indépendants de nos vaincs 
connai.ssances : le.s hommes ont ouvest sur eux- 
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mêmes taut de sources de misères, que quand le 
hasard en détourne (juelqu’ii ne ils n’en sont guère 
plus heureux. D’ailleurs il y a dans le progrès des 
choses des liaisons cachées que le vulgaire n’aper- 
çoit pas, mais qui n’échapperont [joint à l’œil du 
philosophe quand il y voudra réfléchir. 

Ce n’est iiiTérencc, ni Cicéron, ni Virgile, ni 
Sénè(|ue, ni Tacite, (|ui ont produit les crimes 
des Romains et les malheurs de Rome. Mais, sans 
le poison lent et secret qui corrompait insensi- 
blement le plus vigoureux gouvernement dont 
l’histoire ait fait mention, Cicéron, ni Lucrèce, ni 
Salluste, ni tous les autres, n’eussent point existé, 
ou n’eusseni point écrit. Le siècle aimable de Lé- 
lius et de Tércnce amenait de loin 1« siècle brillant 
d’Auguste et d’Horace , et enfin, les siècles horribles 
de Sénèque et de Néron, deTacite et de Domitien. 
Le goût des sciences et des arts naît ehe^ un peuple 
d’un viee intérieur qu’il augnqente bientôt à son 
tour; et s il est vrai que tous les progrès humains 
sont pernicieux à l’espèce, ceux de l’esprit et de> 
connaissances, qui augmentent notre' orgueil et 
multiplient nos égarement» , accélèrent bientôt 
nos malheurs. Mais il vient un temps où elles sont 
nécessaires pour Tempêcher d’augmenter: c’est le 
1er qu'il faut laisser dans la plaie, de peur que le 
blessé n’expire en l’arrachant. 

Quant à moi, si j’avais suivi ma première voca- 
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lion, et que je n’eus»e ni lu ni écrit, j’en aurais 
été sans doute plus heureux. Cependant si les let- 
tres étaient maintenant anéanties, je serais privé 
deruniqueplaisirqui me reste. C’esldans leursein 
que je me console de tous mes maux ; c’est parmi 
leurs illustres enfants (|uc je fjoûte les douceurs 
de l’amitié, cpie j’apprends à jouir de la vie et à 
mépriser la mort. Je leur dois le peu que je suis, 
je leur dois même l lionneur d’étre connu de vous. 
Mais consultons l’intérêt dans nos affaires, et la 
vérité dans nos écrits; qiioùpi’il faille des philo- 
sophes, des historiens, et de vrais savants, pour 
éclairer le monde et conduire ses aveu{yles habi- 
tants, si le sa(;e Meinnon m’a dit vrai, je ne con- 
nais rien de si fou qu’un peuple de sages. Conve- 
nez-en, monsieur; s’il est bon que de grands 
génies instruisent les hommes, il faut que le vul- 
gaire reçoive leurs instructions. Si chacun se môle 
d’en donner, où .seront ceux qui les voudront 
recevoir? Les boiteux, dit Montaigne, sont mal 
propres aux exercices du corps, et aux exercices 
de rcsjirit les aines boiteuses. Mais, en ce siècle 
savant, on ne voit que boiteux vouloir apprendre 
à marcher aux autres. 

IjC peuple reçoit les écrits des sages pour les 
juger, et non pour s’instruire. Jamais on ne vit 
tantde Daudins ; lé théâtre en fourmille, les cafés 
retentissent de leurs sentences, les quais regor- 
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gent de leurs écrits, et j’entends critiquer COr- 
phelin, pareequ’on l’applaudit, à tel grimaud si 
peu capable d’en voir les défauts qu’à peine en 
sent-il les beautés. 

Recherchons la première source de tous les 
désordres de la société, nous trouverons que tous 
les muu\ des hommes leur viennent plus de l’er- 
reur que de l’ignorance, et que ce que nous ne 
savons point nous nuit beaucoup moins que ce 
que nous croyons savoir. Or quel plus siir moyen 
de courir d’erreurs en erreurs que la fureur do 
savoir tout? Si l’on n’eût pas prétendu savoir que 
la terre ne tournait pas, on n’eût point puni Ga- 
lilée pour avoir dit qu'elle tournait; si les seuls 
philosophes en eussent réclamé le titre, YEntj- 
clofjédic n’eût point eu de persécuteurs; si cent 
mirmidons n’aspiraient point à la gloire , vous 
jouiriez paisiblement de la vôtre, ou du moins 
vous n’auriez que des adversaires dignes de vous. 
Ne soyez donc point surpris de sentir quelques 
épines inséparables des fleurs qui couronnent les 
grands talents. Les injures de vos ennemis sont les 
cortèges de votre gloire , comme les acclamations 
satiriques étaient ceux dont on accablait les triom- 
phateurs. C’est l’empressement que le public a 
pour tous vos écrits qui produit les vols dont 
vous vous plaignez; mais les falsifications n’y sont 
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pns faciles, car ni le fer ni le plomb ne s’allient 

avec l’or. 

Permette/.-nioi de vous le dire par l’intérét que 
je prends .à votre repos et à notre instruction : 
méprisé/, de vaines clameurs par lesquelles on 
clierclie moins à vous faire du mal qu’à vous dé- 
tourner de bien faire. Plus on vous critiquera, 
plus vous devez, vous faire admirer. Un bon livre 
est une terrible réponse à de mauvaises injures. 
Eh J qui oserait vous attribuer des écrits que vous 
n’aurez point fiiits, tant que vous ne continuerez 
qu’à en faire d'inimital)les?Jesuis sensibleà votre 
invitation ; et si cet hiver me laisse en état d’aller 
au printemps habiter ma patrie, j’y profiterai de 
vos bontés. Mais j’aime encore mieux boire de 
l’eau de votre fontaine que du lait de vos vaches ; 
et, quant aux herbes de votre verger, je crains 
bien de n’y trouver que le tolos, qui n’est que la 
pâture des bêtes, ou le moli, qui empêche les 
hommes de le devenir. 

.le suis de tout mon cœur, avec respect, etc. 

J. J. Rousseau, citoyen de Genève. 
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LETTRE XX. 

UE M. L’ABBÉ ALBERT 

A M. DE VOLTAIKE, 

Ltl EnVOtANT LE HECDEIL DR SP.5 FABLEff. 


A Pari», le lo janvier 1758. 

O toi dont les sublitnrs chants 
Imitent les sons ficis des clairons, des trompettes, 
Daijrne écouler mes chonsonnettes. 

Daigne favurisci mes timides accents i 
Des cœurs ambitieux admirable interprète. 

Ta muse fait parler les princes, les héros; 

La mienne fait jaser le serin, la fauvette ; 

Par l'organe de l’âne elle enseigne les sots. 

Si quelquefois, dans d'heureuses images , 

J’ai peint avec succès le vice ou la vertu , 

Voltaire, c’est à toi que l’hommage en c.st dû : 

J'ai relu cent fois tes ouvrages. 


J’ai toujours pense, monsieur, <juc le premier 
devoir d’un liomme rpii voulait se faire un nom , 
dans quelque genre de poésie que ce fût , était de 
SC former sur vos ouvrages; et le second, de vous 
offrir scs es.sais. Je m’acquitte de ce dernier en 
comptant beaucoup sur votre indulgence et sur 
vos avis. Jusqu’à pnisent les personnes que j’ai 
consultées m’ont toutes donné des conseils si op- 
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poses que je ne sais quel parti prendre. T/un me 
reproche d’imiter trop I-a Fontaine, et l’autre de 
ne pas l’imiter assez; celui-ci se plaint que mes 
morales sont trop longues, celui-là qu’elles sont 
trop courtes; un troisième voudrait m’obli(jerde 
les sup|)rimcr toutes, allcffuant pour raison, raal- 
{;ré l'cxemjile de tous les fabulistes , que le but 
d’une fable doit se faire sentir assez de soi-même 
pour se passer de cette espèce de commentaire 
que l’on appelle morale. Il y eu a qui voudraient 
que mes fables fussent toutes aussi simples que 
celle de la Cigale et la Fourmi, comme si un fa- 
buliste était condamné à n’étre lu que par des 
enfants. 

Cette variété d’opinions sur mon recueil m’a 
mis souvent dans le cas de m’appliquer la fable 
du Meunier, son Fils, et l'Ane '. 

Parbleu ! «lit le meunier, est bien Fou «lu cerveau 
Qui prélcntl ronlcuter tout le monde et son pèixî. 

Vous voyez, monsieur, combien j’ai besoin 
d’être fi.xé par des avis sûrs, et dont on ne puisse 
appeler. ,Ie me déciderai, monsieur, d’après les 
vôtres , si je vaux la peine que l’auteur de la Hen- 
riaile sacrifie quelfpics moments à la lecture d’une 
cinquantaine de fables, et qu’il daijjne m’écrire 
ce qu’il en pense, .l’attends, monsieur, cette fa- 

Fahtes év La Fontaine; III, i. (b. I). H. ) 
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veur de votre attention à encourajjcr les talents 
naissants; et je me ferai en tout temps l’honneur 
de prendre des leçons du plus beau génie do la 
France. Je suis, etc. 

LETTRE XXL 

DK M. LE COMTE DE TRESSAN 
A M. DE VOLTAIRE. 

A Co^inerri, ce 39 juillel IjSp. 

Sa Majesté polonaise, monsieur, veut que je 
supplée à sa vue pour répondre à la letti'e char- 
mante quelle vient de recevoir de vous. Ce prince 
m’ordonne de vous assurer de son amitié pour 
vous, et de sa haute estime pour vos ouvrages. 

Sa Majesté confirme de nouveau l’attestation 
qu’elle m’avait ordonné de vous envoyer au sujet 
de l’exacte vérité de tous les faits contenus dans 
.votre Hisloirc de Charles XII. Elle apprend par 
vous, monsieur, avec un plaisir sensible, ipie le 
roi son gendre, en renouvelant les anciens privi- 
lèges de vos terres, vous donne une marque dis- 
tinguée de sa bienveillance et de son estime. Mais 
jesens, monsieur, tonteeque vous perdriezsi vous 
ne voyiez pas ilu moins les caractères d’une main 
<[uc vous baiseriez avec tant de plaisir; un seul 
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mot de ce prince adoré, qui exécute sans cesse 
tout ce que vous aimez à célébrer dans les grands 
rois, sera mille fois plus précieux pour vous que 
tout ce que le plus fidèle de vos-serviteursetamis 
pourrait vous dire. Tiih;.SSAN. 

P. S. DU iioi Stani.slas ( à peine lisible). 

•le vous réponds de cœur, au défaut de vue, 
pour vous assurer que je conserve toujouft les 
sentiments d’une jjarfaitc estime et amitié pour 
vous. ^ 

P. S. DE M. DE T1IE.S.SAN. 

Votre cœur vous fera deviner que mon cher et 
aimable maitre vous écrit : Je vous réjxmds de cœur, 
au defaut de vue, etc. Plaignez une aine active (et 
celles des rois le sont si rarement) ; elieu! plaignez- 
la d’être privée du bonheur de revoir ses ouvrages, 
de ne pouvoir plus lire, écrire, peindre, jouer des 
instruments , et voir votre ancienne amie, chez 
qui le roi vient d’écrire ce petit mot. 
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LETTRE XX 11. 

DU SIEUR CLÉMENT, DR DIJON, 

A M. DE VOI.TAIUE. 

A Dijon, ce 6 df^rembre 1759. 

Monsieur, si je ne savais pas que votre sagesse 
vous fait assez mépriser les petitesses des grands 
pour n’en pas être susceptible, je ne serais pas 
surpris que vous eussiez dédaigne de répondre à 
la lettre que j’ai osé vous écrire, et où mon cœur 
vous a peint tout ce qu’il ressentait. J’étais con- 
vaincu, quand ma main vous a tracé des carac- 
tères fidèles interprètes de mes sentiments, que 
la noblesse des vôtres ne vous permettait pas d’être 
insensible à la douleur d’un malbeureux, et que 
vous saviez essuyer des jileurs que l’infortune a 
fait couler : j’étais persuadé (jue l’on n’implore pas 
en vain votre bonté, que vos bras s’ouvraient fa- 
cilement pour y donner un asile à l’innocence, 
que votre cœur enfin était encore plus grand que 
votre esprit. Voilà ce dont j’étais persuadé, dont 
je le suis encore, et ce qui m’a enhardi à vous e.x- 
poser ma triste situation dans ma première lettre. 
Juge/, à présent, monsieur, si votre silence peut 

ao 
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lie pas m’affliger. Feut-èlre, hélas! vous êtes-vous 
imaginé que vous me verriez payer votre amitiét 
vos bienfaits, parla plus noire ingratitude; que je 
serais assez lâche, assez criminel pour n’en être 
pas plus reconnaissant. Ah I monsieur, n’ayez pas, 
si vous le voulez, égard à mes autres ]irières, mais 
ne me faites pas l’injure de soupçonner ainsi ma 
probité! C’est le seul bien qui me reste ; c’est ce 
bien précieux que je voudrais délivrer de la con- 
tagion générale. Vos soupçons le flétriraient ; votre 
générosité, votre grandeur d’ame peuvent en con- 
server, en relever l’éclat. Ma tendresse, mon zèle, 
mon respect , voilà mes seuls biens ; ils sont à vous, 
ils y seront toujours. Quand même vous me refu- 
seriez ce que je vous demande avec tant d’ardeur, 
mais que vous n’ètcs pas en droit de m’adfcorder; 
quand, dis-je, vous me le refuseriez , je serais tou- 
joiiVs convaincu que votre vertu le permet, que 
des raisons qui me sont inconnues vous y enga- 
gent, et je ne soupirerais alors qu’après le bon- 
heur de les connaître. Enfin, monsieur, quelles 
que soient vos bontés, fàiles-lcs savoir à un jeune 
boninie (jue l’incertitude met dans l’état le plus 
triste, et c|ui ne vous en aimera pys moinsquand 
vous ne recevriez pas les vœux (pi’il vous adresse. 

Peut-être, monsieur, n’avez vous pas reçu ma 
première lettre. Si cela était, et que vous désiras- 
siez la vob’, vous jtourriez me le dire. 
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Voici mon adresse : A Clément Jils, chez son père, 
procureur à Dijon, derrière, les Minimes. 

» 

LETTRE XXIII. 

DU SIEUR CLÉMENT, DE DIJON, 

A M. DE VOETAIRE. 


Dijuii, IJ mai ij6o. 

Monsieur, permettez qu’un de ceux qui aiment 
le plus les belles-lettres, sans pouvoir les cultiver, 
et les génies qui les cultivent avec succès, vous 
renouvelle aujourd’hui des hommages sincères 
qui le flattent plift que vous. Les sentiments que 
mon ingénuité vous a découverts ont paru vous 
toucher ; je suis assez payé de ma tendresse si vous 
l’avez sentie comme moi. 

I.a lionté que vous m’avez témoignée m’engage 
à vous demander une grâce. Dans quelques mo- 
ments que de tristes occupations laissent à mon 
goût pour la poésie, j’ai eu le dessein téméraire^ 
d’entreprendre une tragédie sur le sujet le plus 
singulier et le plus intéressant qui soit peut-être 
dans notre histoire moderne. C’est la mort de 
Charles I", et l’usurjiation de Cromwell. Les dif- 
ficultés de traiter ce sujet étaient grandes, et un 
an do travail no. les a pus encore surmontées. Je 
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n’ai fait jusqu’ici que le plan de nia pièce, après 
l’avoir changé plusieurs fois, et brûlé impitoyable- 
ment un acte entier et plus qui ne répondaient 
pas à l’idée que je m’étais formée de la beauté de 
mon sujet. Je ne me suis cependant pas découragé, 
et j’ai recommencé de nouveau. Ce qui a cepen- 
dant ralenti mon ardeur, c’est que j’ai appris que 
vous travaillez depuis quelque temps sur le même 
fonds , etque vous donneriez tôt ou tard cette pièce 
au public. 

Vous devez bien penser, monsieur, que ma té- 
mérité n’irail pas jusqu’à me donner un concur- « 

rent telque vous. 11 n’appartient qu’à peu de génies 
d’entrer dans la même lice que ses maîtres, et de 
les vaincre. J’abandonnerais bientôt mon dessein 
si j’étais sûr qu’il fût le vôtre, d’autant plus que 
ce serait peut-être le seul ouvrageque jepu.ssefaire 
pendant ma vie obscure , rélégué dans le fond 
d’une ville où il y a des gens d’esprit qui ne s’en 
servent pas, etqui baissent ou méprisent ceux (|ui 
s’eu servent. Mes jours seront abrégés par le tra- 
vail, seul bien, seul jilaisir que la fortune n’a pu 
m’ôter : et Cromwell seul, à qui je donnerai tout 
ce que j’ai encore à vivre, conservera la mémoire 
d’un jeune homme qui fut vieux trop tôt, parce- 
qu’il pensa de trop bonne heure. 

Oui, monsieur, j'ai tâché de cultiver les muses 
dès 1 âge de sept ans ; et vous pouver jugez com- 
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bien une étude assidue use la santé d’un enfant. 
Mais excusez- moi si je vous entretiens si lonfj- 
tenips de choses si pen intéressantes. Apprenez- 
moi donc, je vous prie , si je dois continuer mon 
projet, et si vous ne l’avez pas vous-même exécuté. 
Daignez m’éclairer de vos leçons; j’en ai trop be- 
soin, et mon zèle est trop vif, pour (jtie vous ne 
m’en donniez pas. Vos lumières pourront me dé- 
couvrir des obstacles que je n’ai pas ptévus , on 
des beautés que je ne |)ouvais imaginer. Vous m’a- 
nimerez dans un travail difHcile, vous me mon- 
trerez les écueils. .le m’y j)i'éci]iilerais sans vous, 
et votre génie m’aidera à les franchir. Ne refusez 
pas, de grâce, unjeune homme qui cherche à s’in- 
struire, et qui respecte ses maîtres, qui vous 
aime parcequ’il aime vos ouvrages, et que votre 
aine y est, qui vous doit tout, parcequc vos écrits 
lui ont appris à penser. 

Je suis, monsieur, avec toute l’estime du 
« 

cœur, etc. 


Clément. 
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LETTRE XXIV. 

DE L’EX-JÉSUITK PAULIAN 

A M. DE VOLTAIHE. 


A Avifpiou, cc 4 décembre 1765. 

MonsicSir, il est bien flatteur pour moi que le 
plus beau pénie de ce siècle veuille bien jeter les 
yeux sur quelqu’un de mes ouvrages. .le suis fâché 
que la troisième édition du dictionnaire que vous 
demandez ne soit pas encore finie. Dès que ce dicj 
tionnaire, augmenté d’un volume, paraîtra, j’au- 
rai l’honneur de vous en faire hommage : j’espère 
qu’il sera moins indigne que celui-ci de vous être 
présenté. En attendant je vous ju'ie d’accepter un 
exemplaire de mon Traité de jiaix entre Descaries 
et Newton. S’il. mérite votre approbation , je suis 
assuré qu’il méritera par-là même l'immortalité, 
.l’ai l’honneur d’être avec respect, etc. 

Pauli AN, 

* 

ancien pruiesseur de phyiiique du cullège d’Av^pioii, 
de* la compagnie de .le.«us. 
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LETTRE \X\. 

nu LIBRA[RK JORE 
A M. OE VOLTAIRE. 


A Milan . ce ao octobre i ^Sd. 

Monsieur, grâce à la pension que vous avez la 
bonté de me faire, je me suis trouvé en état de 
subsister à Milan, joint à quelques écoliers que 
j’avais, auxquels j’aidais .à se perfectionner dans 
la langue française, et qui, malheureusement 
pour moi, quittent cette ville pour voyager. Dans 
quel état vais-je me trouver, grand Dieu, privéde 
ce secours ! Je vous fus autrefois utile pour écrire 
sous votre dictée ; ne pourrai -je pluÿ vous être 
d’aucune utilité? Si Milan était un endroit où l’on 
imprimât en français, je pourrais in’y occuper à » 
corriger des épreuves , et jiar cette occupation 
me garantir de la misère ((ui me menace, et que 
vous pourriez me faire éviter, monsieur, en m’ap- 
pelant auprès de vous, où je me persuade que 
vous devez avoir quel<(u’uii (|ui peut vous être 
moins nécessaire que je pourrais vous l’étrc. 

J’espère, monsieur, que, réfléchissant sur mon 
état présent, et combien il est différent de celui 
dans lequel vous m'avez vu , vous vous porterez à 
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le soulager, d’autant que ce changement ne m’est 
arrive ni par libertinage ni par mauvaise con- 
duite. 

Lorsque M. de Cideville me procura l’honneur 
devons connaître, il n’envisageait, ainsi que moi, 
que d’augmenter ma fortune; aurait-il pu pré- 
voir l’injustice que l’on m’a faite, et que ma ruine 
totale devait sensuivre? 

Je me flatte que, touché de mon triste sort, 
vous m’honorerez d’une réponse quTdissipera cet 
avenir affreux que j’envisage, et que je ne puis évi- 
ter sans vos bontés. Dans cette confiance , permet- 
tez que je me dise avec respect, monsieur, votre 
très humble, etc. JoRE, chez M. le comte Alari. 

LETTRE X\yi. 

m; SIEÜR CLÉMENT, DE DIJON, 

.\ M. DE VOLTAIRE. 


Paris, Ig S décembre l 768. 

.l’ai bri.sé mes entraves, monsieur; j’ai secoué la 
|Hjussière classique. Me voici libre , et à-peu-près 
heureux à Paris, dans le centre des arts, où j’ai 
depuis si long-temps désiré de cultiver les lettres. 
Mais, monsieur, que les arts, les lettres, et le bon 
{;oûl, ont étrangement dépéri dans ce pays! que 
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tout cc <)ue j’y vois s’accorde peu avec les idées que 
je m’étais formées d’après la lecture de nos mo- 
'dèles! Je me trouve ici comme tombé des nues. 
Je n’y entends personne , et l’on ne m’y entend 
point. On me parle de comédies c[ui font pleurer, 
et je vois des tragédies qui me font rire. On me dit 
de travailler dans ce goût-là, et je ne sais ce que 
c’est que ce goût-là. Cependant il faudra bien m’y 
faire , et je commence à entrevoir que cela n’est pas 
si difficile. 

En vérité, monsieur, je ne sais ce qu’on pensera 
un jour de notre siècle; mais je sais bien, moi, 
qu’il ressemble furieusement à celui de Sénèque 
et de Silius Italicus. C’est vous qui avez vu finir les 
beau.x jours de notre littérature, et qui nous en 
avez si long-temps consolés ; et vous avez la dou- 
leur de ne laisser après vous aucun espoir de nous 
consoler de votre absence. 

Pardonnez, monsieur, cette complainte à un 
triste partisan du vieux goût, à un admirateur de 
vos ouvrages. Il n’est pas possible que je m’accou- 
tume jamais à trouver beau ce (|ui ne le sera ja- 
mais qu’à condition que Molière , Racine , Boileau , 
et vous, serez détestables. 

Mais je viens enfin au principal objet de ma 
lettre, qui est de vous remercier de la connais- 
sance que vous m’avez procurée de M. de La 
Harpe. Je n’ai qu’à me louer de sa politesse et de 
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ses conseils, el sur-tout de la vénération qu’il té- 
moigne pour vous. 11 jure par votre nom , comme 
Philoctéte jurait par Hercule; et je ne doute point 
qu’il ne remplisse glorieusement le rôle de Phi- 
loctéte. 11 serait certainement bien en état de 
s’opposer au torrent , et de combattre les monstres 
de notre littérature, mais le mal est trop invété- 
ré; son c.\emple vient trop tard , et il ne fera que . 
SC sauver du naufrage général. 

.le n’ai pas trouvé les esprits fort prévenus en 
faveur de ma Médée non magicienne. On me sait 
mauvais gré d’avoir ôté cette brillante décoration 
«jui fait un si bel effet aux yeux des clercs et du 
peuple. On me dit aussi que ces évocations ma- 
giques de Longepierre ne sont pas sans agrément, 
et qu’après tout ses vers redeviennent assez bons 
pour nos oreilles, .l’ai eu beau dire, après vous, 
qu’une femme sorcière ne peut nous toucher ni 
nous intéresser; que la magic détruit tout l’effet , 
et rend tout autre personnage que Médée ridicule 
devant elle; que c’est un monstre dégoûtant de 
tuer ses enfants sans raison, puisqu’elle peut les 
emmener dans son cbar : j’ai dit mille autres 
choses semblables, mais on ne m’eu a tenu compte; 
et dans ce siècle philosophe j’ai trouvé qu’on ai- 
mait encore assez les sorcières, sans y croire. , 

Enfin, monsieur, j’ai remis ma pièce entre les 
mains de M. Le Kain, et j’attends son avis pour 
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la lire a messieurs les comédiens assemblés. Je 
n’en augure pas uii grand succès, mais je m’en 
consolerai en fesant mieux. 

Comme mes revenus ne sont j>as assez consi- 
dérables pour vivre ici en simple feseur de vers, 
je cherche à m’y placer un peu honnêtement, ou 
comme secrétaireoucomme instituteur, dansqucl- 
<|uemaison considérable. Si par vos connaissances, 
monsieur, vous pouviez m’aider dans mes vues, 
je joindrais cette bonté à celles que vous avez déjà 
eues pour moi , et ma reconnaissance vivrait au- 
tant que moi-même. 

J’ai l’honiieur d’être, monsieur, avec l’admira- 
. tion et l’attachement le plus sincère, etc. Clément. 

LETTRE XXYII. 

DE M. THIERIOT 
A M. DE VOLTAIRE. 

«- 

A Pari», ce vendretli i 3 janvier 1769. 

Npc, si plura vplim, tu darc deneges. 

Mon.,1ih. III, o<i. xvi. 

Il n’y a que vous au monde, mon ancien ami , 
mon honneurct mon soutien, avec qui je puisse 
|)rendrc l’air et le ton dont je vous écris. 
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I Vonlis ad urbaiiæ dessccDcli præraia. . . , 

Hon., iiii. I, ep. ix. 

Il y a (leux ans que je paie habituellement les 
tributs que la vieillesse doit à la nature. I/asthnie 
était mon incommodité dominante et familière, 
mais un ré(;ime austère et une plante que j’ignore , 
et dont je n’use plus, mais dont j’ai heureusement 
une bonne provision , en a fait disparaître tous les 
symptômes à la fin de l’été. Ma santé est donc 
aussi bonne que je pouvais le souhaiter; mais ma 
petite fortune et mes affaires sont dans le plus 
grand dérangement. .l’ai payé trois années , de 
600 livres chacune, pour remplir les engage- . 
ments que j’avais pris pour le mariage de ma fille. 

Voici mes revenus : 1 200 livres du roi de Prusse, 
dont il ne me reste que 1 000 livres, les 200 livres 
payant tous les papiers littéraires dont je lève mes 
extraits, payant aussi des copies des pièces et au- 
tres ouvrages qu’il faut y joindre. Ces 1 000 livres 
du. roi de Prusse, avec 2600 livres viagères sur 
l’Hôtel-de-ville, et 4oo livres par an surM. le comte 
de Lauraguais, me donnaient l’espérance de me 
tirer d’affaire, en payant meme mon engagement 
de 600 livres. Mais une nouvelle charge perpé- 
tuelle m’est survenue par la nécessité de prendre 
une seconde femme pour me servir et me secourir 
dans mes infirmités. 


« 


Digitized by Google 



PÏKCKS JCSTIFKHTIVILS. 3 I 7 

Vous me fîtes l’amitié de m’écrire, au commen- 
ccmentde 1 766, lorsque je vous deniaiidnis d'être 
inscrit sur la feuille de vos bienfaits, <|ue j’avais 
attendu trop tard, que j’en serais puni, que j’at- 
tendrais; qu’il aurait fallu vous parler de mon 
grenier dans le temps de la moisson, que tout le 
monde avait glané, hors moi, pareeque je ne 
m'étais pas présenté. Vous me promettiez de ré- 
parer ma négligence; vous ajoutiez de la manière 
la plus agréable et la plus consolante que vous 
m’aimiez comme on aime dans la jeunesse. 

_ Cela m’a rappelé avec quelle vivacité vous en- 
treprîtes et vous poursuivîtes, sur la tin de la ré- 
gence, de faire mettre sur ma tête la moitié de 
votre pension , et comme, par vos instances, M. le 
duc de Melun s’intéressa au succès de ce projet 
sous le ministère de M. le Duc. Mais les tristes 
événementsqui se succédèrent coup sur coup ren- 
versèrent une si rare marque d’amitié et de bien- 
te.sance, dont la gazette de Hollande fit une men- 
tion particulière. C’est ce qui m’a toujours encou- 
ragé de vous dire, s’il en était besoin, comme 
Horace le dit à Mécène en lui rappelant ses bien- 
faits , Nec, si jilura velim , tu dare denujes; et c’est ce 
qui me fesait dire dernièrement à table, chez M. le 
lieutenant-civil, qu’il n’y avait rjue M. deVolt%ire 
à qui je pusse demander avec plaisir, et de qui je 
jmsse recevoir de même. 
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Je ne vous écrirai point de nouvelles de litté- 
rature , parceque je suis trop plein de petits cha- 
grins domestiques. 

•> 

LETTRE XXTllI. 

nu l.lIiRAIIlE JOItK 
A M. DE VOUTAI UE. 


A Milan, ce avril 1769. 

Monsieur, à mon retour des îles Boromées, où 
son c.xcelleiice M. le comte Frédéric m'a gardé trois 
semaines jiour y prendre l’air, et me remettre de 
la maladie que j’ai eue, MM. Origoni et Paravic- 
cini m'ont remis vingt-cinq sequins de Florence 
par votre ordre, dont je leur ai donné rci;u au 
compte de MM. François et Louis Bontemps de 
Genève. 

Je ne puis assez vous en marquer ma recon- 
naissance, et vous ne pouviez, monsieur, m’en- 
voyer plus à propos ce secours, manijuaut de 
linge et d’habits. Quoique votre générosité portât 
l’ordrede me compter ce que j’aurais besoin, sans 
•en limiter la somme, j’ai cru ne devoir pas abu- 
ser de vos bontés; et j’ai, sur rinstant meme, em- 
ploTéces vingt-cinq sequins en un habit que j’ai 
trouvé fait sunna taille, et en quatre chemises que 
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je fais faire; ce (jiii me mettra au moins en état de 
paraître décemment dans les maisons de condi- 
tion où l’on a la Ijonté de m’admettre, .l’y ai fait 
part de vos bontés, et l’on m’a loué de n’avoir exigé 
c( ue cette som me , q uoiq 11 e votre générdsi té ne l’eût 
pas bornée. 

Que je finirais avec tranquillité ma carrièrq, 
au cas que j’eusse le malheur de vous survivre, 
si vous vouliez bien m’assurer de quoi supporter 
l’état affreux de ma situation, état (jue j’ai si peu 
mérité! .le l’espère de vos bontés, monsieur. Je 
n’aurais alors plus à desirer que de me procurer 
l’occasion de vous en aller marquer ma vive re- 
connaissance. J’en attendsl beureuxinonientavee 
impatience, et vous supplie d’être ‘persuadé du 
respectueux atta<;bement avec lequel j’ai l’hon- 
neur d’être, monsieur, votre très humble, etc. 

JORE, chez M. le comte Alari, où mes lettres 
me viennent franches de port. 

LETTRE XXIX. 

* 

nu LIHRAIRE JORF, 

A M. DE VOLTAIRE. 

A MItm, le aS seiiltanbre 1773. 

Monsieur, vivement pénétré de gratitude et 
transporté de joie, je vous remercie de la conso- 
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lante promesse <|ue vous me faites de me tirer de 
ma misère, et des huit louis que vous m’avez en- 
voyés. Ils ne pouvaient m’arriver plus à propos 
pour me tirer du plus grand embarras. Je ne vous 
dis point, crainte de vous accabler, tout ce qui se 
passe dans mon ame , me flattant que les disposi- 
tions de la vôtre ont changé à mou avantage, vous 
assurant que je le mérite par les sentiments de 
reconnais.sance avec lesquels j’ai l’honneur d’être 
avec respect, monsieur, votre très humble, etc. 
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LES JAI VU, 

A'rTMDUËS l■'AI'SSK>IE^T à M. HE TOLTAIIIR', 

ET gcil LE FIRENT METTRE A LA RAATlLLE, SOCS LA RÉHENCK, 

KN I71G. 

Tristes et lufjiibres objets, 

J’ai vu la Bastille et Vincennes, 

Le Cbàtelet, Bicêtre , et mille prisons pleines 
De braves citoyens, de fidèles sujets; 

J’ai vu la liberté ravie. 

De la droite raison la règle poursuivie : 

J’ai vu le peuple gémissant 
Sous un rigoureux esclavage ; 

J’ai vu le soldat rugissant 

Crever de faim , de soif, de dépit , et de rage : * 

J’ai vu les sages contredits, 

Leurs remontrances inutiles : 

J’ai vu des magistrats vexer toutes les villes 
j^ar des impôts criants et d’injustes édits ; 

J’ai vu sous l'habit d’une femme* 

L’n démon nous donner la loi ; 

Elle sacrifia son Dieu, sa foi, son aine, 

On croît que ce pclit poilme, imité de l’abbé Rc(»nicr, est d’un 
nommé Le Brun. (L. D. B.) 

* Madame de Maintenon 

üTocRAfniE. ai 
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Pour séduire l'esprit d'un trop crédule roi : 

J’ai vu dans ce temps rcd|^table 
Le barbare ennemi de touMe {jenre humain' 
Exercer dans Paris, les armes à la main, 

Une police épouvantable: 

J'ai vu les traitants impunis ; 

J’ai vu les gens d’honneur persécutés, bannis : 

J’ai vu meme l’erreur en tous lieux triomphante, 
l.,a vérité trahie, et la foi chancelante : 

J’ai vu le lieu saiut avili : 

J'ai vu Port-lioyal démoli : 

J’ai vu l’action la plus noire 
Qui puisse jamais arriver ; 

T/eau de tout l’Océan ne pourrait la laver, 

Et nos derniers neveux auront peine à la croire : 
J’ai vu dans ce séjour, par la grâce habite. 

Des sacrilèges, des profanes. 

Remuer, tourmenter les mânes 
Des corps marqués au sceau de l’immortalité : 

Ce n’est pas tout encor ; j’ai vu la prélature 
Se vendre, ou devenir le prix de rimposture : 

J’ai vu les dignités en proie aux ignorants ; 

J’ai vu des gens de rien tenir les premiers raiigs^ 
J’ai vu de saints prélats devenir la victime 
Du feu divin qui les anime. 

O temps ! ô nucui'S ! j’ai vu dans ce siècle maudit 
Ce cardinal , l’ornement de la France 

M. trAif;#?nson 

' ' I..0 r.ii'iiinal <l«; fWuillon. Voyez Siècle de Louis A'//"', ch. xxxviii ; 

Alhiireilii Quiétistm-. (!.. P. Iî.) 
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Plus çrand encor, plus saint qu’on ne le dit , 
Ressentir les effets d’une horrible vengeance ; 

J’ai vu l’hypocrite honoré : 

J’ai vü, c’est ninp. tout, le jésuite adobiî : 

J’ai vu ces maux sous le régné funeste 
D’un prince que jadis la colère céleste 
Accorda, par vengeance, à nos désirs ardents : 

J’ai vif ces maux, et je n’ai pas vingt ans. 
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VERS 

DE s. A. s. LE PRINCE DE CONTI, 

A M. UE VOI.TAIIiE. 


1718 

l'Iutuii, ayant fait choix d’une jeune pucelle, 
Kt voulant donner à sa belle 
Une n)ar(|uc de son amour. 

Commanda qu’une fête et superbe et galante 
Uéparât les horreurs de son triste séjpur. 

Pour satisfaire son attente , 

Il fait assembler à sa cour 
Tous ceux dont le bon goût et la délicatesse 
Pouvaient contribuer au spectacle pompeux 
Qu’il préparait à sa maltresse. 

Parmi tous ces hommes fameux. 

Il choisit ceux dont le génie 
S’était signalé dans tous lieux 
Par la plus noble poésie. 

Chacun à réussir travailla de son mieux. 

Pour remporter le prix, et Corneille et Racine 
Cnirent leur veine divine : 

(’.haqtie auteur en vain disputa, 
lit voulut gagner le suffrage 
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Du dieu qtii demandait rouvrafje ; 

Bien que des deux esprits la pièce l’emportât, 
l/on ignorait encor qu’elle eût eu l’avantage. 

Enfin le jour venu de cet événement, 

De tant d'auteurs la cohorte nombreuse 

Recherchait la gloire flatteuse , 

De remporter l’honneur de l’applaudisseinenl. 

Tandis qu’à faire cette brigue. 

Toute la troupe se fatigue , 

Sans se donner du mouvement . 

Racine avec Corneille, au sein de l'Élysée, 
Rappelaient l’histoire passée 
Du temps où de la France ils étaient l’ornenicnt. 

Ils avaient su, par ceux qui venaient de la terre. 

Du théâtre français le funeste abandon ; 

Que depuis leur décès le délicat parterre 
Ne pouvait rien trouver de bon. 

Ce malheur leur causait une tristesse extrême. 

Ils connaissaient que dans Paris l’on aime 
D’un spectacle nouveau les doux amusements ; 

Qu’abandonnés par Melpoméne , 

Les auteurs n’avaient plus ces nobles sentiments 
Qui foilt la grâce de la scène. 

Depuis leur séjour en ces lieux , 

Us avaient fait la connaissance 
D’un démon sans expérience. 

Mais dont l’esprit vif, gracieux. 

Surpassait déjà les plus vieux 
Par ses talents et sa science. 
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Pour réparer’ les maux du théâtre obscurci, 

Ce démon fut par eux choisi. 

Ils lui font prendre forme humaine ; 

Des régies de leur art à fond l’ayant instruit. 

Sur les bords fameux de la Seine, 

Sftus le nom d’Arouet cet esprit fut conduit. 

Ayant puisé ses vers aux eaux de l’Aganipe, 

Pour son premier projet il fait le choix d'Olüdipe : 

Et quoique dès long-temps ce sujet fût connu. 

Par un style plus beau cette pièce changée 
Fit croire des enfers Racine revenu. 

Ou que Corneille avait la sienne corrigée*. 

Ces vers font autant d'houneur au prince de Conti qn'en a fait 
à La Motte son approbation d'O/ir/ipe, Ils annoncèrent tous deux à U 
France un di{;nc successeur de Corneille et de Racine , et jamais pro- 
phciie ne fut mieux accomplie. 
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DÉCLARATION 

DE L’ABDÉ GUYOT DESFONTAINES 

A LA POLICK. 

« 

.le déclare que je ne suis point l’auteur d’un li- 
belle imprimé qui a pour titre la V ollairomanie , 
et que je le désavoue en son entier, regardant 
comme calomnieux tous les faits (|ui sont impu- 
tés à M. de Voltaire dans ce libelle , et que je me 
troirais déshonoré si j’avais eu la moindre part à 
cet écrit, ayant pour lui tous les sentiments d’es-’ 
time dus à ses talents, et que le public lui accorde 
si justement. 

Fait à Paris, ce 4 avril i73y. Desexiutaines. 

N. B. L’oripiiial est entre les mains de M. Hé- 
rault. 
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FAIT A L ACADÉMIE DEA SCIENCES PAR MM. PITOT ET CI.AinâCTt 
LE 26 d’avril 1/4*» 

StîR UC MÉMOIRE DE M. DE V04.TAIRE, 

TOrCHAKT LEA FORCES VIVES. 


Nous avons examiné par ordre de l’académie 
un niénioirede M. deVoltaire, intitulé: Doutessur 
la mesure des forces motrices et sur leur nature. Ce 
mémoire contient deux parties ; la première est 
une exposition abrégée des principales raisons 
qui ont été données pour prouver que les forces 
des corps, en mouvement, sont comme leurs 
quantités de mouvement, c'est-à-dire 'comme les 
masses multipliées par leurs simples vitesses , cl 
non par les carrés, ainsi que le prétendent ceux 
qui reçoivent la tliéorie des forces uives. Les rai- 
sons que M. deVoltaire rapporte ne sont pas avan- 
cées comme des démonstrations, ce sont simple- 
ment des doutes fju’il propose; mais les doutes 
d'un homme éclairé, qui ressciiibleut beaucou|> 
à une décision . 

Nous n’eutrerons point dans l’cxainen de cette 
jimnière partie, pareeque l’auleiir ne paiait y 
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avoir eu en vue que tic rendre les plus fortes rai- 
sons c[ui ont été données contre les forces vives, 
d’une manière assoA claire et assez abrégée pour 
que les lecteurs puissent se les rappeler promp- 
tement. 

Dans la seconde partie M. de Voltaire considère 
la nature de la force. Comme il a conclu que la 
force motrice n’est autre chose que le produit de 
la masse par la simple vitesse, il n’admet point 
de distinction entre \es.forces mortes et les força 
vives. Lorsque l’on dit que la force d’un corps en 
mouvement diffère infiniment de celle d’un corps 
en repos, c’est, suivant lui, comme si l’on disait 
qu’un liquide est infiniment plus liquide quand 
il coule que quand il ne coule pas. 

Il dit ensuite que si la force n’.cst autre chose 
que le produit de la masse jiar la vitesse, elle n’esi 
précisément que le corps lui-même agissant, ou 
prêt à agir : et il rejette ainsi l’opinion des philo- 
sophes, qui ont cru que la force était un être 
à part, une substance qui anime les corps, et ipii 
en est distinguée; que la force doit se trouverdans 
les êtres simples, appelés monades, etc. 

M. de Voltaire renumjuant, comme plusieurs 
l’ont déjà fait , que la quantité de mouvemcni 
augmente dans plusieurs cas, et étant toujours 
convaincu que la force n’est autre chose que la 
quantité de mouvement, il demande si h‘S philo- 
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soplies qui ont soutenu la conservation d’une 
même (juantitc de force dans la nature ont plus 
de raison que ceux (jiii voudraient la conservation 
d’une même quantité d’especes d’individus, de fi- 
gures, etc. 

Il demande ensuite si, de ce qu’un corps élas- 
tique qui en choque un plus grand lui commu- 
nique plus de quantité de mouvement, et par con- 
séquent, selon lui, plus de force qu’il n’en avait, 
il ne s’ensuit pas évidemment que les corps ne 
communiquent point de force : en sorte que la 
* masse et le mouvement ne suffisant pas pour la 
communication du inonvenient, il faut encore 
l’inertie sans laquelle la matière ne résisterait pas, 
et sans laquelle il n’y aurait nulle action. 

M. de Vol tairqcroitencoreque l’inertie, la masse, 
et le mouvement, ne suffisent pas. Il pense qu’il 
faut un [jrincipe qui tienne tous les corps de la 
nature en mouvement, et leur communique in- 
cessamment une force agissante, ou prête d’agir; 
et ce principe doit être, selon lui , la gravitation , 
soit qu’elle ait une cause mécanique, soit qu’elle 
n’en ait pas. 

La gravitation , continue-t-il , ne peut pas non 
plus satisfaire à tous les effets de la nature; elle 
est très loin d’e.xpliquer la force des corps organi- 
sés; il leur faut encore un principe interne, comme 
celui <lu ressort. 
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M. de Voltaire termine son mémoire en disant 
que puisque la force active du ressort produit les 
mêmes eftêts que toute force quelconque, on en 
peut conclure que la nature, qui va souvent à dif- 
férents buts par la même voie, va aussi au même 
but par différents chemins ; et qu’ainsi la véritable 
physique consiste à tenir registre des opérations 
de la nature, avant que de vouloir tout .asservir à 
une loi générale. 

De toutes les questions difficiles à approfondir 
que renferment les deux parties de ce mémoire, 
il paraît que M. de Voltaire est très au fait de ce 
qui a été donné en physique, et qu’il a lui-même 
beauccMjp médité sur cette science. 

A Paris, le 26 avril 1741- Pitot, Clairaut. 

Je certifie la copie ci-dessus être conforme .à 
l’original. 

A Paris, le 27 avril 1741- 

Dohtous UE Mairan , 

Secrétaire perpétuel 
de Tacadémie royale des scieocc<. 
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DÉCLARATION 

DK M. DE VOLTAIRE AD ROI DE PRUSSE, 

itl^MISE DE SA MAIN AU MIN 5TBE DE SA MAJESTÉ, A ERANCFOnT. 

1753. 


,1c suis mourant; je proteste devant Dieu et de- 
vant les hommes que, netant plus au sciyice de 
sa majesté le roi de Prusse, je ne lui suis pas moins 
attaché, ni moins soumis à ses volontés pour le peu 
de temps que j’ai à vivre. 

Il m’arrête à Francfort pour le livre de ses poé- 
sies, dont il m’avait fait présent. Je reste en pri- 
son jusqn’à ce que le livre revienne de Ilambonrg. 
•l’ai rendu au ministre de sa majesté prussienne 
à Francfort toutes les lettres que j’avais conser- 
vées de sa majesté, comme des marcjues chères 
des bontés dont elle m’avait honoré. Je rendrai 
à Paris toutes les autres lettres qu’il pourra me 
redemander. 

Sa majesté veut ravoir un contrat i[u’ellc avait 
daijFiié faire avec moi ; je suis assurément |)rel à 
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le leiulie comme loiit le reste; et, dès qu’il sera 
retrouvé, je le rendrai ou le ferai rendre. Cet 
écrit, qui n’était point un t:ontrat, mais un jnir 
effet de la bonté du roi, ne tirant à*aucune con- 
séquence, était sur un papier de la moitié plus 
petit que celui que d’Arf[ct porta de ma chambre 
à l’appartement du roi à Potsdam. Il ne contenait 
autre chose que des remerciements, de ma ]>art, 
de la pension dont sa majesté me {jratifiait avec 
la permission du roi mon maître, de celle ([u’il 
accordait à ma nièce apres ma mort, et de la croix 
et de la cleFde chambellan. 

Le roi de Prusse avait daif^né mettre au bas de 
ce petit feuillet, autant (ju’il m’en souvient: «Je 
« signe de grand cœur le marché que j’avais envie 
« de faife il y a plus de quinze ans. » Ce papier, 
absolument inutile à sa majesté , à moi , au public, 
sera certaincment’rendu dès qu’il sera retrouvé 
parmi mes autres papiers. Je ne peux ni ne veux 
en faire le moindre usage. Pour lever tout soup- 
çon , je me déclare criminel de lèse-majesté envers 
le roi de France mon maître, et le roi de Prusse, 
si je ne rends le papier à l’instant (ju’il sera entre 
mes mains. 

» 

Ma nièce, <jui est auprès de moi dans ma ma- 
ladie, s’engage, sous le même serment, à le ren- 
dre si elle le retrouve. En attendant que je puisse 
avoir communication de mes papiers à Paris , 
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j’annule entièrement ledit écrit; je déclare ne 
prétendre rien de sa majesté le roi de Prusse , et 
je n’attends rien dans l’état cruel où je suis que 
la corapassioh que doit sa grandeur d’ame à un 
homme mourant, qui avait tout sacrifié et qui a 
tout perdu pour s’attacher à lui , qui l’a servi avec 
zèle , qui lui a été utile , qui n’a jamais manqué à 
sa personne, et qui comptait sur la bonté de son 
cœur. 

Je suis obligé de dicter, ne pouvant écrire. Je 
signe avec le plus profond respect, la plus pure 
innocence , et la douleur la plus vive. 


Voltaire. 



• « 


PIKCES JL’STIFICATIVES. 335 


OBSERVATIONS 

DE M. DE CHAUVELIIS , L’AMBASSADEUR , 

SUR UNE LETTRE DE M. DE VOLTAIRE AU ROI DE PRUSSE, 
LCniTR PAR ORDRE DU MlStSTÈR^ \'jSç^. 


La lettre est très bien, le fond et le ton en sont 
à^mervcille; je n’y ferai que deux observations. 

1° Je ne sais si je lui présenterais aussi décisi- 
vement ridée de restitution ; je crois qu’elle lui sera 
toujours amère, et je ne sais si elle ne blesserait 
pas sa gloire autant que son intérêt. Peut-être fau- 
drait-il adoucir ce passage. 

2° Je crois qu’il conviendrait de lui expliquer 
davantage le fond d’un système de pacification 
fondée sur les idées propres à lui, qu’il développe 
dans sa dernière lettre. En conséquence je lui di- 
rais , ce me semble : 

Vous ne voulez pas faire la paix sans les An- 
glais , vous avez raison , votre honneur y est inté- 
ressé; mais pourquoi ne feriez- vous pas faire la 
paix aux Anglais en même temps qu’à vous? n’a- 
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vcA-vous |)as acquis assez de droits sur leur estime, 
assez d’ascendant sur eux pour <(u’ils sacrifient 
(juclques uns de leurs avantajjes à riionneur de 
vous assurer les vôtres? Alors les Fran<;ais , en 
compensation <run tel bienfait, ne seront-ils pas 
excités et autorisés à déterminer leurs alliés à des 
sacrifices éfjuivalcnts à ceux que les Anglais au- 
ront faits pour eux en votre faveur? alors ne 
serez-vous pas 1,’auteur et le mobile de cette con- 
descendance réciproque qui ramènera tout à un 
t'quilibre désirable et utile à tout l’univers? En un 
mot, si vous déterminez les Anglais à ne pas en- 
valiir l’empire des mers, la propriété de toutes les 
colonies , et le commerce universel, doutez-voys 
que les Français n’engagent vos ennemis à renon- 
cer aux prétentions qui vous seraient nuisibles? 

Il me semble que cette tirade, maniée par le 
génie de M. de Voltaire, embellie des grâces ner- 
veuses de son style, et ajoutée aux notions qu’il a 
déjà prises du roi de Prusse, et des objets les plus 
propres à l’émouvoir, peut mettre dans tout son 
jour l’idée d’un plan qu'il serait très heureux que 
ce prince saisit, adoptât, et conduisit à sa ma- 
turité. 


\ 
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NOTE 

SUR M. DE voltaire; 

é 

KT FAITS l'ARTICI LIKHS CONCERNANT CE OILAND HOMME, 
ttECrElLI.lS PAR MOI* 

WJUR servir a SOîC IJISTDIRR par M. LAItoé ni’ VKR>KT. 


I/amitié d’un grand hoimnrcst un bienfait des dieux. 

OEdipe, acte I , scène i. 

Puis-je ne pas nie {jlorifier d’un litre qui a fait 
à-Ia-fbis mon état, ma fortune, et le bonheur de 
ma vie ? T/extrait que j'en vais donner justifiera 
l’épigraphe que j’ai choisie, et qui pourrait pa- 
raître un peu trop orgueilleuse. 

T, a paix de i74flj en rappelant les plaisirs de 
tout genre dans la ville de Paris, devint l'époipic 
mémorable d’une nouvelle institution de quel- 
ques soeiétés bourgeoises qui se réunirent pour 
le seul plaisir de jouer la comédie. 

La première fut établie à l’iiôtcl de Soyecourt, 
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au fauboui'j] Saint-IIouoré; la seconde à l'hôtel 
de Clermont-Tonnerre, au Marais; la troisième à 
l’hôtel de Jahack, rue Saint-Merri. C’est de ce der- 
nier théâtre dont je suis le fondateur. 

üe tous les jeunes gens qui jouissaient alors 
de quelque ccléhrité sur ces differents théâtres, 
et dont quehjues uns se sont fi.xés dans nos pro- 
vinces, Je suis le seul qui soit resté à Paris; et c’est 
une faveur que je dois plus à ma honne étoile 
({u’à Ja supériorité de mon talent. Voici comment 
la chose est arrivée. 

Ce propriétaire de l’hôtel de Jahack, forcé de 
faire des réparations urgentes dans l’intérieur de 
la salle que nous occupions, nous mit dans la né- 
cessité de demander à messieurs les comédiens de 
Clermont-Tonnerre la permission de jouer alter- 
nativement aveceux surleurthéâtre;traitéquifut 
stipulé entre eux et nous au mois de juillet i 
payant la moitié des frais. Nous y débutâmes par 
Sidney' et George Dandin. 

Il n’est pas difficile de se figurer que la con- 
currence de ces deux sociétés excita dans le public 
quelques contestations dont le résultat ne pouvait 
être favorable aux uns sans diminuer de la consi- 
dération dont les autres avaient joui jusqu’alors. 
r>n était partagé sur les talent de messieurs tels et 

tlf (L. h.H. ) 
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tris, sur ceux des demnisclles Irlles et telles. I.es 
unes étaient plus jolies, plus décentes que les 
autres ; mais ces dernières avaient plus d’usa;fc 
du théâtre, plus de {jrace, plus de finesse, etc. 
C’estainsi que le public s’amusait et prenait parti, 
soit pour messieurs de Tonnerre, soit pour mes- 
sieurs de .laback. Mais qui pourra jamais croire 
qu’une société de jeunes gens, qui réunissait le 
plaisir et la décence, pût exciter la jalousie et les 
plaintes des grands chantres de Mclpoméne? 

Le crédit de ces derniers nous fit fcruier notre 
théâtre; et ce fut un prêtre janséniste qui en ob- 
tint la réhabilitation. M. l’abbé 'de Chauvelin, 
eonseiller-clerc au parlement de Paris, daigna 
s’intéresser pour des élèves contre leurs maîtres, 
et nous fit joiiCr le Mauvais riche, comédie nou- 
velle en cinq actes et en vers, deM. d'Arnaud. La 
pièce eut peu de succès au jugement de la plus 
brillante assemblée qu’il y eût alors à Paiàs. C’était 
au mois de février i ySo. • 

M. de Voltaire y fut invité par l’auteur; et, soit 
indulgence pour M. d’Arnaud , soit pure bonté 
pour les acteurs qui s’étaient donné toute la peine 
imaginable pour faire valoir un ouvrage faible 
et sans intérêt, ce grand homme parut assez con- 
tent, et s’informa scrupuleusement qui était celui 
qui avait joué le rôle de Vamoureiix. On lui ré- 
pondit que c’était le fils d’un marchand orfèvre 
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de Pans, lci|uel jouait la comédie pour son plai- 
sir, mais (jui aspirait réclleiuent à en faire sou 
état. Il témoijjna à M. d’Arnaud le désir de me 
connaître, et le pria de m’engager à l’aller voir le 
surlendemain. 

I.c plaisir que me causa cette invitation fut en- 
core plus grand que ma surprise ; mais ce que je 
ne pourrais peindre, c’est ce qui se passa dans 
mon aille à la vue de cet liomme dont les yeu.v 
étincelaient de feu , d’imagination et de génie. 
En lui adressant la parole, je me sentis pénétré 
de respect, d’enthousiasme, d’admiration , et de 
crainte; j’éprouvais cà-la-fois toutes ces sensa- 
tions lorsque M. de Voltaire eut la bonté de met- 
tre (in à mon embarras, en m’ouvrant ses deu.x 
bras , et en remerciant Dieu d'avoir créé un être 
qui [avait ému et attendri en proférant dassez mau- 
vais vers. 

Il me fit ensuite plusieurs questions sur mon 
état, sur celui de mon père, sur la manière dont 
j’avais été élevé, et sur mes idées de fortune. 
Après l’avoir satisfait sur tous ces points, et après 
ma part d'une douzaine de tasses de chocolat 
mélangé avec du café, seule nourriture de M. de 
Voltaire depuis cinq heures du matin juseju’à 
trois heures après midi, je lui répondis, avect 
une fermeté intrépide, que je ne connaissais 
d’autre bonheur sur la terre que de jouer la co- 
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iiiédic ; qu’un hasard cruel et douloureux me 
laissant le maître de mes actions, et jouissant 
d’un petit patrimoine d’environ sept cent cin- 
quante livres de rente, j’avais lieu d’espérer qu’en 
abandonnant le commerce et le talent de mon 
père je ne perdrais rien au change si je pou- 
vais un jour être admis dans la troupe des comé- 
diens du roi. 

‘I Ah ! mon ami, s’écria M. de Voltaire, ne 
prenez jamais ce parti-là ; croyez-moi , jouez la 
comédie pour votre plaisir, mais n’en faites jamais 
votre état. C’est le plus l)eau, le plus rare, le plus 
difficile des talents ; mais il est avili par des bar- 
bares, et proscrit par des hypocrites. Un jour la 
France estimera votre art, mais alors il n’y aura 
plus de Baron , plus de Le Couvreur, plus ded’An- 
peville. Si vous voulez renoncer à votre projet, 
je vous prêterai dix mille francs pour commencer 
votre commerce, et vous males rendrez quand 
vous pourrez. Allez, mon ami , revenez me voir 
vers la fin de la semaine; faites bien vos réflexions, 
et donnez- moi une réponse positive. » 

Étourdi, confus, et pénétré jusqu’aux larmes 
des bontés et des offres généreuses de ce grand 
homme, que l’on disait avare, dur, et sans pitié, 
je voulus m’épancher en remerciements. Je com- 
ineneai quatre phrases sans pouvoir en terminer 
une seule. F.nfin je jiris le parti de lui faire ma 
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rcvcreiice en bulbutiuiit; et j'ullüis me retirer lors- 
fju’il me rappela puur me prier de lui réciter quel- 
ques lambeaux des rôles que j’avais déjà joués. Sans 
trop examiner la (jueslion , je lui proposai , assez, 
maladroitement, de lui déelamer le grand couplet* 
de Gustave, au second acte. Point, i>oint de Piron, 
me dit-il avec une voix tonnante et terrible; je 
n'aime pas les mauvais vers; dites-moi tout ce que vous 
Mwez de llacine. 

,Ie me souvins heureusement qu’étant au col- 
lège Mazarin j’avais appris la tragédie entière 
A'Alhalie, après avoir entendu répéter nombre de 
lois cette pièce aux écoliers qui devaient la jouer, 
■le commençai donc la première scène, en jouant 
alternativement Abner ôt Joad. Mais je n’avais 
pas encore tout-à-fait rempli ma tâche que M. de 
Voltaire s’écria aussitôt avec un enthousiasme di- 
vin : B Ah ! mon Dieu ! les beaux vers ! Ce qu’il y 
a de bien étonnant-, c’est que toute la pièce est 
écrite avec la même chaleur, la même pureté, de- 
puis la première scène jusqu’à la dernière ; c’est 
(jue la poésie en est par- tout inimitable. Adieu, 
mon cher enfant, ajouta-t-il en m'embrassant ; je 
vous prédis que vous aurez, la voix déchirante, 
que vous ferez un jour les plaisjrs de Paris; mais 
ne montez jamais sur un théâtre public. 

Voila le précis le plus vrai de ma première- 
eiilrcvue avec M. de Voltaire. lai seconile fut 
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plus décisive, puisqu'il consentit, après les plus 
vives instances de ma part, à me recueillir che^ 
lui comme son pensionnaire , et à faire hûtir 
au-dessus de son logement un petit théâtre où 
il eut la bonté de me faire jouer avec ses nièces 
et toute ma société. Il ne voyait qu’avec un dé- 
plaisir horrible qu’il nous en avait coûté jusqu'a- 
lors beaucoup d’argent pour amuser le public et 
nos amis. * 

La dépense que cet établissement momentané 
causa à M. de Voltaire , et l’offre désintéressée 
qu’il m’avait faite quelques jours auparavant, me 
prouvèrent, d’une manière bien sensible, qu’il 
était aussi généreux et aussi noble dans ses pro- 
cédés que ses ennemis étaient injustes , en lui 
prêtant le vice de la sordide économie. Ce sont 
des feits dont j’ai été le témoin. Je dois encore un 
autre aveu à la vérité, c’est que M. de Voltaire 
m'a non seulement aidé de ses conseils pendant 
plus de six mois, mais qu’il m’a défrayé pendant 
ce temps , et que, depuis que je suis au théâtre, 
je puis prouver avoir été gratifié par lui de |>lus 
de deux Tnille écus. Il me nomme aujourd’hui 
son gratid acteur, son Garrick, son enfant chéri: ce 
sont des titres que je ne dois qu’à scs bontés pour 
moi ; mais ceux que j’adopte au fond de mon cœur 
sont ceux d’un élève resiiecltieiix et jKnvtré de recon- 


naissance. 
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i’ourrais-jc n’êtrc pas affecté d’un sentiment 
aussi respectable , puisque c’est à M. de Voltaire 
seul que je dois les premières notions de mon art, 
et que c’est à sa seule considération que M. le duc 
(l’Aumont a bien voulu m’accorder mon ordre de 
débutait mois de septembre lySo? 

Il est résulté de ces premières démarches que, 
par une persévérance à toute épreuve, je suis en- 
fin, au bout de dix-sept mois, parvenu à sur- 
monter tous les obstacles de la ville et de la cour, 
et <à me faire inscrire sur le tableau de messieurs 
les comédiens du roi, au mois de février i ySa. 

Quiconque voudra bien lire tous ces détails, 
en observer la filiation, reconnaîtra que je suis 
loin de ressembler .à ces cu-urs ingrats qui rou- 
gissent d’un bienfait, et tjui, jtour consommer 
leur scélératesse , calomnient indignement leurs 
bienfaiteurs, .feu ai connu plus d’un de cette es- 
pèce à l’égard de M. de Voltaire, .l’ai été témoin 
des vols qui lui ont été faits par des gens de toutes 
sortes d’états. Il a plaint les uns, méprisé tacite- 
ment les autres, mais jamais il n’a tiré vengeance 
d’aucun. I.es libraires , qu’il a prodigieusement en- 
riebis par les difféienlcs éditions de ses ouvrages, 
l’ont toujours déchiré publiquement; mais il n’y 
eu a pas un seul (jiii ait osé l’attaquer eu justice, 
parcei|ue tous avaient tort. 

M fie Voltaire est Ifinjoiiis resté fidèle à ses 
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amis. Son caractère est impétueux, son cieur est 
bon, son ame est comjxitissante et sensible : mo- 
deste au suprême dcf;ré sur les louaii(;cs que lui 
ont prodijjuées les rois, les {jens de lettres , et le 
peuple réuni pour l’entendre et radmirer; pro- 
fond et juste dans ses jup,cments sur les ouvrages 
d’an trui ; rempli d’aménité, de politesse et degraccs 
dans le commerce civil ; inflexible sur les gcnsijui 
l’ont offensé ; voilà son caractère dessiné d’après 
nature. 

On ne pourra jamais lui reprocher d’avoir at- 
taqué le premiers ses adversaires; mais, après les 
premières hostilités commises , il s’est montré 
comme un lion sorti de son repaire, et fatigué de 
l’aboiement des roquets qu’il a fait taire par le seul 
aspect de sa crinière hérissée. Il y en a quelques 
uns qu’il a écrasés en les courbant sous sa patte 
majestueuse; les autres ont pris la fuite. 

.le lui ai entendu dire mille fois qu’il était au 
tiésespoir de n’avoir pu être l’ami de Crébillon; 
(ju’il avait toujours estimé son talent plus que sa 
[lersonnc, mais qu’il ne lui pardonnerait jamais 
d’avoir refusé d’apjiiouver Mahoinel. 

Je ne dirai rien de la sublimité de scs- talents 
en tout genre. Il n’en est aucun où il n’ait ré- 
pandu beaucoup d’érudition, de grâce, dégoût, 
et de pbilosoplnè. Du reste c’est à l’Diirhpe en- 
tière à faire son éloge. Ses ouvra{(es, répandus 
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d’un pôle à l’autre, sont des matériaux suffisants 
pour l’entreprendre. Heureux celui qui saura les 
apprécier, et parlcrjdignement d’un homme aussi 
célèbre et aussi rare ! Tout le monde connaît sa 
facilité pour écrire, mais personne n’a vu ce dont 
ntps yeux ont été les témoins pour sa tragédie de 
Zulirne. 

Son secrétaire avait égaré ou brûlé, comme 
brouillon inutile, le cinquième acte de cette tra- 
gédie. M. de Voltaire le refit de nouveau en très 
peu de temps, et sur de nouvelles idées qui lui 
furent suscitées par les circonstances. 

Je l’ai vu faire'un nouveau rôle de Cicéron, 
dans le quatrième acte de Rome sauvée, lorsque 
nous jouâmes cette pièce, au moisd’auguste 1 760, 
sur le théâtre de madame la duchesse du Maine, 
au château de Sceaux. Je ne crois pas qu’il soit 
possible de rien entendre de plus vrai , de plus 
pathétique, et de plus enthousiaste que M. de 
Voltaire dans ce rôle. C’était, en vérité, Cicéron 
lui-même tonnant de la tribune aux harangues 
sur le destructeur de la patrie, des lois, des 
mœurs, et de la religion. Je me souviendrai tou- 
■yjours que madame la duchesse du Maine, après 
lui avoir témoigné son étonnement et son admi- 
ration sur ce nouveau rôle qu’il venait de compo- 
ser, lui demanda ipiel était celui qui avait joué le 
rôle de Iicntiilus Sura, el que M. de Voltaire lui 
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répondit : Madame, le meilleur de tous. Ce pau- 
vre hère qu’il traitait avec tant de bonté, c’(‘tait 
luoi-méme; et ce n’etait pas ce qui flatta le plus 
les marquis, les comtes, et les chevaliers, dont 
j’étais alors le camarade. 

.Te ne finirai point cet article .sans citer encore 
quelques anecdotes <jui sont à ma connaissance, 
et qui serviront peut-être à donner encore quel- 
ques idées particulières du caractère de M. de 
Voltaii’e. 

Personne n’ignore qu’à la mort du célèbre Ba- 
ron, ainsi qu’à la retraite de Beaubourg, l’emploi 
tragique et comique de ees deux grands comé- 
diens fut donné à Sarrasin, qui ne suivait alors 
que de bien loin les traces de ses maîtres. C’est 
ce qui lui attira une assez bonne plaisanterie de 
M. de Voltaire, lorsque ce dernier le chargea du 
rôle de Brutus dans la tragédie de ce nom. On ré- 
|)était la pièce au théâtre, et la mollesse de Sarra- 
sin dans son invocation au dieu Mars, le peu de 
fermeté, de grandeur et de majesté qu’il mettait 
dans le premier acte, impatienta tellement M. de 
Voltaire qu’il lui dit avec une ironie sanglante: 
“Monsieur, songez donc que vous»êtcs Brutus, 
le plus ferme de tous les consuls romains, et qu’il 
ne faut point parler au dieu Mars'commc si vous 
disiez; Ah! bonne Vierge, faites-moi gagner un 
lot de cent francs à la loterie. » 
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Il résulte de ce nouveau f^enre de donner des 
lc(;ons <juc Sarrasin n’en fut ni plus vigoureux ni 
plus mâle, j)arcequc ni l’iiiie ni l’autre de ces qua- 
lités n’était en lui, et qu’il ne fut vraiment bon 
acteur que dans les choses pathétiques. Il igno- 
rait l’art de peindre les passions avec énergie. On 
ne lui vit jamais ramcdeMithridatcnila noblesse 
tl’Auguste. 

L’on connaît la célébrité que mademoiselle Du 
Mesnil s’était actjuisc dans le rôle de Métope, et 
(ju’elle a constamment soutenue pendant vingt 
ans; cette meme célébrité ne fut cependant pas à 
l’abri du sarcasme de M. de Voltaire. Lorsqu’il fit 
répéter Méro/ie pour la première fois, il trouvait 
que cette fameuse actrice ne mettait ni assez de 
force ni assez de chaleur dans le quatrième acte, 
(|uand elle invective l’olyphontc. u II faudrait, lui 
dit mademoiselle Du Mesnil, avoir le diable au 
corps pour arriver au ton que vous voulez me 
faire prendre. — Eh! vraiment oui, mademoi- 
selle, lui répondit M. de Voltaire, c’est le diable 
au corps (ju’il faut avoir pour exceller dans tous 
les arts. » .Te crois que M. de V’oltaire disait alors 
une grande vérité. 

Il était un jour questionné sur la préférence 
que les uns acern-daient à mademoiselle Du Mesnil 
sur mademoiselle Clairon, et sur rcntliousiasme 
ipie cette dernière cxcitail , au grand regret de 
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« elle (|ui lui avait servi de modèle. Ceux qui te- 
naient encore au vieux {jotlt prétendaient (jue 
pour attacher l’aine, la remuer, et la déchirer, il 
fallait avoir, comme mademoiselle Du Mesnil, de 
la machine à Corneille, et que mademoiselle Clai- 
ron n’en avait point. Elle fa dans ta gorge, s’écria 
INI. de Voltaire; et la (picstion lut jugée. 

Une très jeune et jolie demoiselle, fille d’un 
procureur au parlement, jouait avec moi le rôle 
de Palmire dans Mahomet, sur Ifc théâtre de M. de 
Voltaire. Cette aimable enfant, qui n’avait que 
quinze ans , était fort éloignée de pouvoir débiter 
avec force et énergie les imprécations qu’elle vo- 
mit contre son tyran. Elle n’était (|ue jeune, jolie, 
et intéressante; aussi M. de Voltaire s’y prit-il à 
son égard avec plus de douceur; et, pour lui re- 
montrer combien elle était éloignée de la situa- 
tion de son rôle, il lui dit: «Mademoiselle, figu- 
rez-vous que Mahomet est un imposteur, un 
fourbe, un scélérat qui a fait poignarder votre 
père, qui vient d’empoisonner voire frère, et (jui, 
pour couronner scs bonnes œuvres, veut absolu- 
ment coucher avec vous. Si tout ce petit manège 
vous fait un certain plaisir, ah! vous ayez raison 
de le ménager comme vous faites; niais pour le 
peu que cela vous répugne, voici, mademoiselle, 
comme il faut vous y prendre. » 

Alors M. de Voltaire, répétant lui-même cette 
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imprécation, donna à cette pauvre innocente, 
roufje de honte et tremblante de peur, une leçon 
d’autant plus précieuse qu’elle joifjnait le pré- 
cepte à l’c.vemple. F.lle devint par la suite une ac- 
trice très ajyréable. 

En 1755, étant aux Délices, près de Genève, 
dans la maison que M. de Voltaire venait d’ac- 
quérirdu procureur-{»énéral Tronchin, jedevins 
le dépositaire de fürp/ie/in de ta Chine, que l’au- 
teur avait fait d’aBord en trois actes, et qu’il nom- 
mait scs magots. C’est en conférantavec lui sur cet 
ouvrage d’un caractère noble et d’un genre aussi 
neuf qu’il me dit: «Mon ami, vous avez les in- 
flexions de la voix naturellement douces; gardez- 
vous bien d’en laisser échapper quelques unes 
dans le rôle de Gengis. Il faut bien vous mettre 
dans la tête que j’ai voulu peindre un tigre qui, 
en caressant sa femelle, lui enfonce ses grllïes 
dans les reins. Si vos camarades trouvent quel- 
ques longueurs daus le cours de l’ouvrage, je leur 
permets de faire des coupures; ce sont des ci- 
toyens qu’il faut quelquefois sacrifier au salut de 
la république; mais faites en sorte que l’on en 
use modérément, car les faux connaisseurs sont 
souvent jilus à craindre, pour ces sortes de chan- 
gements, que ceux ijui sont bonnement igno- 
rants. >• 

Après mon départ de Fernei , au mois d’a- 
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vril 1762, M. de Voltaire eut la fantaisie de faire 
jouer sur son petit théâtre sa trajjédie de fOrp/je- 
lin de la Chine. Le libraire Cramer s’était exercé 
avec M. le duc de Villars sur le rôle de Geiiffis. 
Il n’y a personne qui ne soit instruit de la pré- 
tention de ce grand seigneur pour bien enseigner 
à jouer la comédie. Aussi fit-il de son élève Cra- 
mer un froid et plat déclainateur, et c’est ce dont 
M. de Voltaire ne tarda jias à s’apercevoir. Dès la 
première répétition il sentit plus que jamais que 
l’on pouvait être en même temps duc, bel esprit, 
et le fils d’un grand homme; mais que ni l’un ni 
l’autre de ces titres ne donnait du talent pour exer- 
cer les beaux-arts, des connaissances |iour les ap- 
profondir, et du goût pour les bien juger. 

M. de Voltaire se mit à persifler son Cramer, 
et promit de le tourmenter jusqu’à ce qu’il eût 
changé sa diction. Le fidèle Gènevois fit des études 
incroyables pour oublier tout ce que son maître 
lui avait appris, et revint au bout de quinze jours 
à Fernei pour répéter de nouveau son rôle avec 
M. de Voltaire, qui, s’apercevant d’un grand chan- 
gement, s’écria avec joie à madame Denis ; « Ma 
«nièce. Dieu soit loué! Cramer a dégorgé son 
« duc. " 

Depuis plus de trente ans l’on n’avait pas en- 
core vu de cabale aussi forte que celle qui s’éleva 
contre M. do Voltaire à la première représenta- 
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tion île la trafjéilif cl’Oreste (si toutefois on en ex- 
cepte celle({ui fut faite contre. We/nït/et/t/ Guesclin), 
siffléedepuis cinq heures jusqu a huit. Cependant 
la plus saine partie du public, celle dont le juge- 
ment seul demeure, pareequ’il est impartial, l’em- j 

portait de temps en temps sur les fanatiques de ' 

Crébillon, et témoignait alors sa satisfaction par 
les acclamations les moins suspectes. C’est dans 1 

un de CCS moments de transjKirt et d’ivresse que ’ 

iVI. de Voltaire, s’élaiK;ant à mi-corps de sa loge, 
se mit à crier de toutes scs forces : « Applaudissiv-, 
«applaudissez, braves Athéniens; c’est du So- 
« jihoele tout pur. » 

Cette franchise, et cette admirable présence 
d’esprit caractérisaient à chaque heure du jour 
rhoninic uiiiq_ue dont nous avons recueilli quel- 
ques anecdotes. Cn voici une qui le montre tel 
que la nature l’avait formé, c’est-à-dire vif, élo- 
(picnt, et toujours philosophe. 

l£n à la troisième ou quati'ièine repre^ 

sentation de d/éro/.e, M. de Voltaire fut frappé 
d’un défaut de dialogue dans les rôles de l’oiy- 
phontc et d’Crox. Üe retour chez madame la inar- 
c(uise du Châtelet, où il avait soupé, il rectifia ce 
qui lui avait paru vicieu.x dans cette scène du pre- 
mier acte, fit un paquet de ses corrections, et 
donna ordre à son domestique de les porter chez 
le sieur Paulin, homme très estimable, mais ac- 
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tour très médiocre, et qu’il élevait, disait-il, à la 
brochette pour jouer les tyrans. Le domestique 
observa à son maître qu’il était plus de minuit, et 
qu’à cette heure il lui était impossible de réveiller 
M. Paulin. « Va, va, lui répliqua l’auteur de Mé- 
“ / les tyrans ne dorment jamais. « 
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L’AFFAIRE DE FRANCFORT/ 

EXTRAITS DES MÉMOIRES DF. M. COI.LINI, 

•KCRÉTAIHF nB M. Ot VOITAIBE, 


L’aniléc 1^52 est Ecmai-(|iiable, dans la vie de 
Voltaire, par la mésintelligence qui nar|uit entre 
lui et Maupertuis, que jusqu’alors il avait traité 
avec toutes les apparence^ de l’estime et de l’ami- 
tié; une querelle littéraire entre le même Mau- 
j>crtuis et le professeur Koënig, à laquelle F'rédéric 
et Voltaire prirent part chacun dans un sens dif- 
férent, des tracasseries suscitées par La Tîeaumelle, 
venu à Rerlin vers la fin de i ÿ5 1 , opérèrent dans 
la cour littéraire du roi une révolution qui chan- 
gea ce temple de la sagesse en uncarène d’injures, 
de calomnies, et d’injustices. Voltaire fut la priii- 
ci|iale victime de ces dissensions; [ilus il avait de 
gloire, j)lus il devait avoir d’ennemis et d’envieux. 
Je donnerai sur ces querelles les détails dontjc fus 
le témoin : je dois dire avant que si ces misérables 
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discussions ne fussent venues troubler la tran- 
({iiillité dont il jouissait, et le système d’indéjien- 
dance qu’il s’était formé, il est probable que ja- 
mais il n’eût songféà quitter la Prusse. L’amitié de 
Frédéric, la liberté de penser et d écrire si chère 
à son j;énic, l’e.xistence honorable (|uc lui ])rocn- 
raient ses travaux et les bienfaits du roi , l’avaient 
conduit à reyariler ce pays comme sa patrie. Il 
méditait même d'y attirer madame Denis sa nièce, 
et de l’y établir ; mais en très peu de temps le dé- 
goût succéda à l’entbousiasme, et, dès qu’il crut 
porter des fers, Voltaire ne soiq>ca plus qu’aux 
moyens de les briser. 

On ne sera cependant pas surpris de ces trou- 
bles, si l’on veut envisaf’er la silualion respective 
des principaux acteurs". Maupertuis, arrivé avant 
Voltaire à la cour de Frédéric, revêtu du titre 
de président de l’académie de Berlin, considéré 
comme bon {’éomètre, jaloux à l’excès, préten- 
dait au droit exclusif d’être l’ami ou le protecteur 
des Français de quelque mérite qui se rendaient 
dans la capitale de la Prusse ; il était d’un carac- 
tère dur; les gens de lettres no l’airnaient point, 
pareequ’il voulait primer dans tous les genres. 11 
avait des idées bizarres «pi’il décorait du nom de 
philosophiques. On connaît ses projets de percer 
nu trou jusijn’au centre de la terre, de disséquer 
des cerveaux de géants pour faire des découvertes 
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sur la iiatun; de l’aine, d’ciiduirc les nialudes île 
poix-rësine, de créer une ville llitine , et autres 
idées aussi cxtravafjantes, (|uc Voltaire livra au 
ridicule. Dans son discours de réception à l’acadé- 
mie française, il entreprit de prouver les rapports 
(|ui e.vistaieut entre l’éloquence et la géométrie, 
et l’influence de celle-ci sur l’autre ; son extérieur 
était aussi singulier ijue son esprit ; il rendit cé- 
lébré sa perruque ronde et courte, composée de 
cheveux roux et de crins poudrés en jaune. 

Voltaire, dont le vaste génie et les lumières 
éclairaient l’Europe et éclipsaient ses contempo- 
rains. Voltaire, le flambeau de son siècle, aussi 
grand poète que profond historien , occupé sans 
relâche à combattre les préjugés, ennemi du des- 
potisme et de l'intolérance , jouissant d’une répu- 
tation colossale ctd’une grande fortune, avait cédé, 
en venant à nerlin, aux instances pressantes et 
réitérées de Frédéric. Il réunissait en lui toutes 
les connaissances sur lequelles les favoris du roi 
établissaient leur renommée, et celui-ci lui mar- 
quait une préférence bien méritée, mais qui de- 
vint un motif de haine et de jalousie. 

LaBeaumelle, récemment arrivé à Berlin de 
t'iopenhague , où il avait tenu un cours de littéra- 
ture française, sc produisait comme homme de 
lettres, et répandait un livre intitulé; Quen di- 
ni-lon P un nies Pensées , son titre unique à la gloire. 
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Il SC présenta à tous les beaux esprits de la cour 
de Frédéric avec une arro(;ance qui fit douter de 
scs talents. On eût dit qu’il n’était venu à Berlin 
que pour tout réformer. Selon lui, il n’y avait 
dans cette cour n’y assez d’esprit ni assez de poût. 
Sa critique n’éparjjnait personne; il disait que le 
langafje d’AI{;arotti n’était qu’un baragouin. Dès 
la première visite La Bcaumclle déplut à Vol- 
taire, et Voltaire à La Beaumelle*. Ce dernier 
avait inséré dans le Qu'en dira-t-on ? des éloges ou- 
trés de Frédéric, et des phrases injurieuses aux 
gens de lettres. Il disait ; ■■ Qu’on parcoure l’iiis- 
" toire ancienne et moderne, on ne trouvera point 
« d’exemple de prince qui ait donné sept mille 
« écus de pension à un bonime de lettres, à titre 
«d’homme de lettres. Il y a eu de j)lus grands 
■> poètes que Voltaire; il n’y en eut jamais de si 
« bien récompensé, pareeque le goût ne met ja- 
« mais de bornes à ses récompenses. Le roi de 
« Prusse comblede bienfaits leshommesà talents, 
« précisément par les mômes raisonsqui engagent 
« un petit prince d’Allemagne à combler de bien- 
« faits un bouffon ou un nain. -•> 


La Ccaumelii* paria à Voltaire flans celte visite du mamiscnt 
des Lettres de madame de Maiutcnon ; cetni-ci desira conuaiire cet 
ouvrage. La Rcanmellc .Vy refusa, et avoua même depuis fju il crai- 
gnait fjuc Voltaire ne le vendît en secret. Dr pareilles injurc.s ne s'mi- 
tdirni pas. 


L 
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Ce ridicule parallèle liit, au soujjer du roi, 
une source féconde de plaisanteries , chacun des 
convives s’égaya et sur l’ouvrage et sur l’auteur; 
c’était la incillcurc manière de s’en venger. Le len- 
demain cependant Maupertuis rapporta ces sar- 
casmes à La Beau melle, et les mit tous sur le compte 
de Voltaire. Il parvint à lui persuader que l'inten- 
tion de son adversaire était d’empêcher qu’il n’eût 
les bonnes grâces du roi et de l’éloigner de Berlin. 
La Beaumelle n'était déjà que trop disposé à de- 
venir l’cnncini de Voltaire; il crut aux rapports 
de Maupertuis, et jura une haine éternelle à un 
homme i[ui n’en avait point pour lui. Il fallait 
bien peu 'connaître Voltaire pour lui attribuer 
une semblable conduite. Avec un peu de réflexion, 
La Beaumelle aurait jugé que celui à qui on prê- 
tait une aussi basse jalousie avait trop de réputa- 
tion et de crédit pour augmenter l’un et l’autre 
par l’humiliation d’un jeune écrivain à peine con- 
nu dans le monde littéraire. Mais ce grand homme 
ne puisait pas son indulgence dans sa supériorité, 
elle était dans son caractère. Je l’ai vu accucillii 
avec bonté des jeunes gens dont les heureuses dis- 
positions promettaientaux sciences de dignes sou- 
tiens, les aider de ses conseils et de sa bourse, et 
même commencer leur réputation dans le monde. 
Il est évident (|u’on cherchait à le rendre odieux , 
ses(uivrages étant à l’abri delà criti<|ue. Voltaire 
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ne fesait la cour à personne, et n'aimait pas qu’on 
la lui fit, parccque des deux parts il eût perdu 
un temps précieux. Il se bornait à composer ses 
OHvrafjes et à plaire au roi. Cette manière de vivre 
lui attira l’envie de beaucoup de personnes qui s’é- 
tudièrent à lui faire des ennemis. On commença 
par La Beau nielle, et on réussit. 

La Beaumelle, pour se venger, composa en 
partie à Berlin ses notes critiques sur le Siècle de 
Ix)uis XIV. Il était occupé de ce travail lorsqu’il 
fut obligé de quitter la Prusse, après avoir été en- 
fermé à Spandau pour une affaire scandaleuse. 

La querelle qui éclata entre Voltaire et Mau- 
pertuis fit en Europe beaucoup plus de bruit et 
eut des suites plus sérieuses. Elle commença par 
une simple discussion philosophique entre Mau- 
pertuis et Koénig. Maupertuis, dans un mémoire 
i nséré dn ns sa Cosmologie et dans les ^cles de l’aca- 
démie des sciences de Berlin, avait avancé «jue la 
nature, pour ses opérations, employait toujours 
un miliimiim {ou moindre action), et il présentait 
cette assertion comme un principe général et con- 
stant dont il SC vantait avec emphase d'avoir fait 
la découverte. Koénig, <jui, avant son séjour en 
Prusse, était jirofessciir de philosophieà I.a Haye, 
et qui alors était membre de l’academie que prév 
.siilait Maupertuis, avertit celui-ci que le principe 
de la moindre ijiinnlitc d'ticlion n’était pas sans ob- 
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jections,ot lui lit |);irvcnir (juelqucs réflexions pur 
lesquelles il révoquait en doute la généralité de ce 
principe. I.e président ne se donna pas la peine 
de les pareourir, et, en les renvoyant à Koi'nig, 
lui fit dire qu’il pouvait les imprimer, et (ju'il y 
répondrait. 

Cette dissertation parut en effet dans le journal 
de liCipsiek , au mois de mars i y 5a. On y rappor- 
tait un fragment d’une lettre de Leibnitz, dans 
lequel il était question de ce principe général de 
la nature, au(|uel ce célèbre philosophe paraissait 
s’opposer. Maupertuis croit (jue par ce fragment 
on veut lui enlever l’honneur d’avoir découvert la 
moindre action. Il somme Koënig de produire l’o- 
riginal de cette lettre : eelui-ei répond <|u’il n’en a 
qu’une copie <jui lui a été donnée par un «îavant 
respectable, mort en Suisse, et dont les j)apicrs 
étaient dispersés. Maupertuis, irrité, accuse Koénig 
d’avoir forgé cette lettre; il fait assembler les mem- 
bres de l’académie de Beilin, séduit ou intimidir 
les plus faibles, et le professeur est déclaré faus- 
saire en iiliilosojiliie. Le i3 avril cet absurde sen- 
tence est imprimée et publiée ; Koénig renvoie 
son diplôme d’académicien , et fait paraître un ou- 
vrage intitulé ; /Ipjiel au PuIjHc, dans lequel il dé- 
fend victorieusement son honneur outragé. 

Voltaire, indigné du procédé de Mauj)ertuis, 
prit la défense de Koëuig; n’eût -il eu contre le 
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premier aucun sujet intérieur d’animosité, on 
l’aurait vu se ranger du parti de lopprinié. On 
doit reconnaître à ce trait le fjrand liominc que 
l’injustice, exercée à l’é;;ard d’un seul de ses scui- ;• 
blables, révoltait autant que si elle lui eût été per- 
sonnelle; on reconnaîtra celui qui Fut ledéFcnseur ; 
et le bienlaiteur des Sirven et des Calas, qui en- 
let a à rifjnoininie le nom de l’inlortuné chevalier 
de lia barre, et ((ui plaida avec tant de chaleur 
contre la féodalité la cause des habitants du mont 
.lura. 

Maupertiiis avait voulu |)crdre Koënijj dans 
l’opinion |>uhliipic; Voltaire se contenta de rendre 
Maupertuis riilicule. Ce Fut alors (|uc parurent la 
Diatribe du docteur y^lkalda, la ScatiCc mémorable , 
et tous ces écrits, chcFs-d’teuvre de plaisanterie, 
oii le hadinafje le plus iujfénieux se trouve coii- 
londu avec la plus saine |)hiloso‘phic , et dans les- 
quels il se moquait de la ville latine, du trou à 
percer juscpi’au centre de la terre, de la dissection 
des cerveaux de l'ataj’ons, et de la poix-résine 
dont le président voidait ((ue l’on enduisit les ma- 
lades. Au nombre de ces ouvrages 11 lautdistin{»uer 
celui qui a pour titre: Lettre (fuit Aeadémieien de 
Berlin à uii Académicien de Paris, avec les réponses. 

Ces unes étaient de Voltaire, et condamnaient 
Maupertuis; les autres étaient de Fi édcric, et <b^ 
léndaientle picsidenl. (jette guerre n’eiit eu pro 
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bablcineiit d’autres suites que d'amuser la cour et 
la ville, si Maupcrluis se fût contente de se servir 
des arinesqu’eni ployait son adversaire; mais, trop 
faible dans ce fjeiire de lutte, il eut recours à des 
moyens plus puissants, et qui eurent tout lesuc- 
ct's qu’il en desirait. Frédéric était aussi jaloux de 
sa réputation d’homme de lettres que de sa répu- 
tation militaire, connaissance (ju’il avait du ca- 
ractère du roi favorisa ses plans. 

Il publia que Voltaire avait ré[)ondu au f'énéral 
Manstein , qui le pressait de recevoir ses mémoires : 
• « Mon ami , à une autre fois. læ roi vientde m’en- 
« voyer son lin(je sale à blanchir; je blanchirai le 
“ vôtre après. » Qu’il avait dit dans une autre oc- 
casion, en parlant de Frédéric, >< Cet homme-là 
“ est César et l’abbé Cotiii. » 

.le ne ferai aucune réfic.xion sur ces calomnies, 
qui cependant n’en sont point aux ycu.x de beau- 
coup de personnes. Est-il croyable que Voltaire 
eût insulté en face le jjénéral Manstein dans la 
personne de son souverain et dans la sienne? .l’ai 
suivi ce jp'and homme dans tous les pays qu’il 
parcourut avant de se fixer sur les bords du lac 
de Genève, il m’honorait de son amitié et d’une 
entière confiance. Fendant le cou rsde nos voyajies, 
la Prusse et les événements auxquels il eut <[uel- 
que part furent les sujets de ifos entretiens, <-t 
toujours je l’entendis désavouer les indiscrétions 
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que la haine tic Maupcrtiiis lui avait attribuées. 

Frétlcric fut sensible à ces rapports, et , sans en 
approfomlir la source et le motif, il seloif^ria de 
Voltaire, et se déclara ouvertement pour Mauper- 
tuis. Cette disgrâce n’arrêta jiointle cours des bro- 
chures contre le président , tjui établissait un 
nouveau genre de tribunal dans la république des 
lettres, <]ui n’en connaît pas d’autre que celui du 
public. Cette opiniâtreté révolta Fréilcricjet lc24 
décembre de cette année il fit brûler Va J).ial>-ibe du 
docteur Jhalda inv la main du bourreau. 

Cette exécution se fit devant la maison de M. de» 
Fraricheville, où logeait alors Voltaire , qui était 
venu de Poisdam à Berlin pour prendre part aux 
divertissements du carnaval, .le fus témoin, à ma 
fenêtre, de cette brûlure, sans en comprendre le 
sujet, .l’allai sur-le-champ rendre compte à Vol- 
taire de ce que j’avais vu. « .le parie, dit-il , que 
c’est mon Docteur qu’on vient de brûler. » Il ne 
se trompait pas. Dans la même matinée le mar- 
quis d’Argens et l’abbé de Brades vinrent le voir, 
peu après cette exécution : peut-être y venaient-ils 
de la part du roi, afin tju’ils pussent lui rendre 
compte lie la contenance de Vc»ltaire. Il fut sans 
doute sensible à celte injure; il ne pensait pas 
i|ue des plaisanteries dussent provo(|uer un acte 
ililfamant, ])re.sqtte toujours accompagné d’une 
prise de corps. Cependant, fort de sa conscience 
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cl cfrtaiiuilf; ne s’être porté à aucun excès crimi- 
nel, il finit par ])laisantcr sur cette exécution; 
mais il fut plus <jue jamais affcrnii dans la réso- 
lution de (piitter Potsdam et le Ilraiidcbour{j, ce 
qu'il ne réalisa cepciidaut que trois mois après. 

Madame la comtesse de Hentinck , née comtesse 
d'Oldenbour(;, fentme d’un {;rand mérite et d’une 
{’Tande fernieté, était l’amie de Voltaire. Elle ne 
cessa pas de l’être pendant cette catastrophe lit- 
téraire. Frédéric paraissait ne vouloir que vaincre 
l’obstination de Voltaire, et nesonf;eait point à en 
tirer une satisfaction plus éclatante. Celui-ci ce- 
pendant passait pour disf;racié, mais il lui eût été 
facile de déti niie ces bruits en renommant à cette 
fierté qui seule déjilaisait au roi , et en devenant 
souple et ranqxint comme ses adversaires. 

Vers la fin de cette année parut l’édition du 
Siècle (Je Louis XIV, avec des notes critiques de 
La Reauinellc*. Cet écrivain, forcé de quitter la 

T^a IVauincHe t'crivil à Voltaire le poursuivrait jusqu'aux 
cni’'cr8. Ccliii>ci , tlons la réponse qu’il lit au cartel que Maupertui.s 
lui adressa à Leipsirk, s'exprime de la sorte au sujet de cette me- 
nace: « De plu.s, si vous me tuez, ayez la bonté de vous souvenir 

• que M. de La Renuincile m'a promis de me poursuivre jusqu'aux 
■ enfers; il ne manquera pas de in'y aller chercher, quoic|uc le trou 

• qu'on doit creuser par votre ordre jusqu'au centre de la terre, ri 
« qui doit mener totu droit en enfer, ne soit pas eurorc romiueiicé. 

• M y a d’autres moyens d’y aller, et il êe trouvera que je serai lual- 
«I mené dans l'autre inonde eonmie vous m’avez persérnté dans ce- 

• lui-ei. • 
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Prusse (judijues mois auparavant, avaii fini et fait 
imprimer cet mivrafje à Francfort-sur-le- Mein. 
V'oltaire le sut par la comtesse de Bcntinck, et fil 
venir le livre. F^a crititpie était plus difjne de la 
|)ilié i|ue de la colère de ce |;rand homme; mais il 
ne put voir d’un œil indifférent un de ses meilleurs 
ouvrages attarj lié par un jeune jjrésomptueux dont 
il eût fait son ajiologiste au moyen de quelcjucs 
caresses. Il répondit par un supplément beau- 
coup plus mordant que les notes de son commen- 
tateur. 

[.l’exécution de X'Akakia parut à Voltaire une 
mesure trop vive entre gens de lettres; car jus- 
que-là Frédéric n’avait agi qu’eu cette qualité. 
Dix jours après cette scène il écrivit au roi, ijui 
était encore à llerlin, une lettre passionnée et 
respectueuse, dans laipicllc il lui exposait qu’il 
était inconsolable de lui avoir déplu , et que, per- 
suadé qu’il était indi;;ne des marques de distinc- 
tion dont il avait bien voulu l’honorer et le dé- 
corer, il prenait la liberté de les remettre à ses 
pieds. Il joignit à cette lettre la croix de l’ordre 
du mérite, en fit un paquet qu’il cacheta lui- 
même, et sur l’enveloppe il écrivit de sa main 
ces quatre vers : 


Je 1rs rcriis .i\ec tendresse, 

•le vous les remis .ivcc iloiileiir; 
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CVst ainsi (|u'nii amant, «lans son extrême ardeur*, 
Rend le portrait de sa maîtresse. 


3C7 


IjC jeune Franclievillc fut cliarfjé d’aller porter 
ce paquet au château, et de s’adresser à M. Fe- 
dersdoff, à qu4 Voltaire avait en même temps 
écrit un billet jiour le prier de remettre ce pa- 
<|uet entre les mains du roi. Ce Federsdoff était 
auprès du monarque une espèce de factotum, qui 
réunissait les emplois les plus disparates. Il était 
à-la-fois secrétaire, intendant, valet de chambre, 
{]rand-maître-d’hùtel,f;rand-échansonetgrand-pa- 
netier. Le même jour, après midi, un fiacre arrêta 
devant notre porte.; c’était Federsdoff <jui venait, 
de la part du roi , rapporter .à Voltaire la croix de 
l’ordre et l,i clef de chambellan. Il y eut entre eux 
une longue conférence : j’étais dans la pièce voi- 
sine, et je comjiris, à quelques exclamations, epte 
ce ne fut (pi’après un débat très vif ipie Voltaire 
se détermina à re|>rendre les jjrésents qu’il avait 
renvoyés. 

Du Vernct,etd’autresaprèsliii, rendent compte 
de cette circonstance d'une manière peu exacte. 
Ils disent que Voltaire, étant un jour dans l’anti- 

* Ce troiüicine vor* a 6x6. ch.'tti^v If Comnu'ntaii-c Uiitoritfur ; 
il trouve ainsi . 

Ctmiine un aiiunt . duiu niauvji$c humeur. 

Je i'ui laisHf ici tel que je le vIk sur le p.iqnct envoyé à Frédéric. 
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chambre du roi à Potsdaui, dit à sou domestique 
• il de le débarrasser de ces nianjues boiiteuscs de 
« la servitude, et de lui ôter ce carcan. " Ils ajou- 
tent que Voltaire les suspendit à la clef de la porte 
de la chambre du roi, après quoi il partit pour 
Itcrlin. Il n'est rien de plus faux Tians toutes ses 
circonstances. D’abord Voltaire n’avait point de 
domestiijue à sa suite quand il allait chez le roi; 
ce fut à Berlin , et non à Potsdam, que la croix de 
l’ordre et la clef de chambellan furent renvoyées ; 
il n’est pas vraisemblable non plus qu’il ait eu la 
témérité de tenir, dans l’antichambre du roi, un 
lan{ja{;e aussi peu réservé, lui qui, dans la plus 
(grande intimité, n’en parlait jamais qu’avec res- 
pect. Croira-t-on, d’ailleurs, qu’au château de 
l’otsdam, du temps de Frédéric, on pût se jjro- 
mener dans les appartements avec des domes- 
ti(|ues, pendre tout ce f(ue l’on voulait à la porte 
de la chambre même du roi, et s’en aller ensuite 
paisiblement? Sans doute Voltaire n’attachait à 
ces objets que le prix qu’ils peuvent avoir aux 
yeux du philosophe ; il n’en fesait point les in- 
struments d’une vanité ridicule, mais il les avait 
retins comme des témoignages d’estime et de con- 
sidération , et il n’était pas assez fanatique pour les 
jeter, comme des babioles, au nez de celui qui les 
lui avait donnés. 

Quelques jours après le roi quitta Berlin. Vol 
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taire y resta environ deux mois , pendant lesquels 
il fit une maladie causée par l’excès du travail et 
par toutes les contrariétés qu’il venait d’éprouver. 
Je n'ai point donné le détail de son procès avec 
un juil', nommé Hirschel, qui lui vola environ 
deux mille ccus ; je n’ai pas jiarlé des pamphlets 
qui lui furent faussement attribués, tels que le 
Tombeau de la Sorbonne', et une Tie privée de Fré- 
déric ; des contrefaçons que l’on fesait pre.sque 
sous ses yeux , de plusieurs de ses ouvrages que 
l’on mutilait, ou auxquels on ajoutait, de manière 
à les rendre méconnaissables. Toutes ces anec- 
dotes ont été publiées, et je ne m'attache qu’à 
celles qui ne sont point connues, ou sur lesquelles 
je puis donner des détails plus exacts. 

Lorsqu’il se sentit assez de forces pour suppor- 
ter la fatigue d'un voyage, il demanda au roi la 
permission d’aller prendre les eaux de Plombières, 
dont les médecins lui conseillaient de faire usage. 
Il resta quelque temps sans avoir une réponse po- 
sitive, ce qui l'inquiétait beaucoup. Le dernier 
jour de février, il eut avec moi un entretien par- 
ticulier. Il me dit qu'il se préparait à quitter la 
maison de M. de Francheville, et qu’il avait déjà 
déclaré au père qu’il ne pouvait plus garder son 

* * Cet ouvrage est veritahlcmcnl Je Voltaire, cf se trouve dans les 
Mélanges littéraires. ( L. D. B. ) 
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fils; qu’il avait donné pour raison, qu’étant dans 
l’intention d’aller a Plombières y soijjner sa santé, 
il ne voulait point emmener un sujet du roi, ce 
qui déplairait à sa majesté. « Mon véritable motif, 
U ajouta-t-il , est que je ne veux pas auprès de moi 
« ce jeune bomme, qui serait moins l’un de mes 
« secrétaires qu’un agentdonton se servirait pour 
U rendre compte à Berlin de toutes mes démarches. 
« Vous viendrez seul avec moi. » 11 me chargea en 
même temps d’avoir soin de faire toutes les dé- 
penses nécessaires à une sorte de ménagequenous 
allions avoir, et pour lequel il m’avança une somme 
convenable. 11 avait été jusqu’alors défrayé par le 
roi. Je fus donc à-la-fois chargé d’écrire sous sa 
dictée, de mettre au net ses ouvrages, et de pour- 
voir à tous les besoins d’un ménage qui allait de- 
venir errant. 

Le 5 mars, je fus très occupé.Vollaire avait chez 
lui beaucoup de livres qui appartenaient à la bi- 
bliothèque du roi; il me chargea d’en faire la re- 
cherche et de les rendre, ce que j’exécutai. Je mis 
ensuite ses papiers en ordre, et fis emballer ses ef- 
fets. Ce jour même nous quittâmes la maison de 
M. de Francheville, qui était située au centre de 
Berlin , et nous nous rendîmes loin de là dans une 
autre du faubourg Stralan. Elle appartenait à un 
gros marchand nommé Schweiger, et sa position 
en formait une espèce de maison de campagne. 
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Nous vécûmes onze jours clans cette solitude. Notre 
petit ménage était composé du maître, d’une cuisi- 
nière, d'un domestif|ue, et de moi, économe et 
directeur de la troupe. Malgré son éloignement 
de la ville, Voltaire recevait des visites. La com- 
tesse de Bentinck, cette femme illustre et sensible, 
digne de gouverner un empire, lui fut constam- 
ment attachée, et venait souvent lui apporter des 
consolations. Le médecin Coste était aussi au nom- 
bre de ses amis et lui prodiguait les secours de son 
art; il lui avait conseillé les eaux de Plombières. 
Cependant la permission n’arrivait pas ; ces retards 
donnaientà Voltaire les plus grandes inquiétudes. 
Il craignait quelque événement funeste, et que l’on 
n’eût pris la résolution de l’empôcher de sortir du 
Brandebourg. Cette idée le tourmentaitctlui don- 
nait encore plus d’impatience. 

J’allais quelquefois promener avec lui dans un 
grand jardin dépendant de la maison. Lorsqu’il 
desirait être seul , il me disait : « A présent lais- 
« sez-moi un peu rêvasser. » C'était son expression, 
et il continuait sa promenade. Un soir, dans ce 
jardin , après avoir causé ensemble sur sa situa- 
tion, il me demanda si je saurais conduire un cha- 
riot attelé de deux chevaux. Je le fixai un moment, 
et, comme je savais qu’il ne fallait pas contrarier 
sur-le-champ ses idées, je lui répondis affirmati- 
vement. « Écoutez, me dit-il, j’ai imaginé un 

ai- 
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« moyen de sortir de ce pays. Vous pourriez acbe- 
i< ter deux chevaux. Il ne sera pas difficile de faire 
« ensuite emplette d’un chariot. Lorsqu'on aura 
« des chevaux, il ne paraîtra pas étrange que l’on 
« fasse une provision de foin. — Eh bien, monsieur, 
« lui dis-je, que ferons-nous du chariot, des che- 
K vaux, et du foin? — Le voici: nous emplirons le 
U chariot de foin. Âu milieu du foin nous mettrons 
« tout notre bagage. Je me placerai, déguisé, sur 
« le foin, et me donnerai pour un curé réformé 
“ qui va voir une de ses filles mariée dans le bourg 
« voisin. Vous serez mon voiturier. Nous suivrons 
“ la route la plus courte pour gagner les frontières 
ade la Saxe, où nous vendrons chariot, chevaux, 
« et foin ; après quoi nous prendrons la poste pour 
■I nous rendre à Leipsick. « Il ne pouvait s’empê- 
cher de rire en me communiquant ce projet, et il 
accompagnait son récit de mille réflexions gaies et 
singulières. Je lui répondisquejeferaiseequ’il vou- 
drait, et que j’étais disposé à lui donner toutes les 
preuves de dévouement qui dépendraient de moi; 
mais que, ne sachant pas l’allemand, je ne pour- 
rais répondre aux questions qui me seraient adres- 
sées ; que d’ailleurs ue sachant pas très bien con- 
duire, je ne pouvais répoudre de ne pas verser 
mon pasteur dans quelque fossé, ce qui m’afflige- 
rait beaucoup. Nous finîmes par rire ensemble de 
ce projet. 11 ne tenait pas beaucoup à le réaliser. 
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mais il aimaità ima{;iner(les moyens de sortird’un 
pays où il se refjardait comme prisonnier. <• Mon 
«ami, me dit-il, si la permission d’aller aux eaux 
« ne vi(‘iit sous peu de temps, je sa lirai de manière 
«ou d’autre sortir de l’ile d’.Mcinc. « Depuis que 
l’on avait brûlé son livre, il craignait plus que ja- 
mais les princes et les grands, et vantait sans cesse 
le bonheur de vivre libre et loin d’eux. 

lùifin le roi envoya île l’otsdam la permission 
d’aller à Plombières , et témoigna à Voltaire le de- 
sir de le voir avant son départ. Sans perdre un 
moment nous Finies nos malles et disposâmes tout 
pour f|uitter la Prusse. Nous partîmes de Berlin, 
et arrivâmes à Potsdam à sept heures du soir. Vol- 
taire occupa au château le même appartement 
ipi’il avait eu d’abord, mais cette fois il ne fit pas 
lin long séjour dans cette fameuse résidence de 
l’rédt'ric. Il laissa emballés ses papiers et ses ef- 
fets. lie 1 g , après dîner, il se rendit dans le cabi- 
net du roi. Leur entretien tlura deux heures; il y 
avait lieux moisqu’ils ne s’étaient vus. Au sortir de 
cette entrevue, qui dut former une scène inté- 
ressante entre d’aussi grands acteurs. Voltaire 
avait l’air tellement satisfait, qu’il me fut facile de 
juger ipie la paix était faite. En effet, j’appris de 
lui que Frédéric était entièrement revenu à la con- 
fiance et à l’amitié, et que Maupertuis lui-même 
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avait été dans quelques saillies immolé à leur ré- 
conciliation. 

Voltaire ne resta à Potsdam que six jours, pen- 
dant lesquels il soupa toujours avec Frédéric. Il 
appela depuis ces repas familiers des soupers de 
Damoclès ; l’aventure de Francfort maîtrisait sans 
doute ses idées lorsqu’il composa ces Mémoires 
que publia l’indiscrétion , et qui renferment à-la- 
fois l’éloge et la satire des actions du roi de Prusse. 

Le 26, Frédéric devait aller en Silésie faire la 
revue de ses troupes. Il restait encore à Voltaire 
des arrangements à prendre avant de partir. Nous 
passâmes ensemble une partie de la nuit du 2 3 
au 24* Il me remit plusieurs sacs d’argent, me 
chargea d’aller le lendemain à Berlin , accompagné 
d’un domestique, 'les porter au banquier Splitger- 
fer, et prendre de lui des lettres-de-change. .l’exé- 
cutai cette commission , et retournai à Potsdam 
le 2 5 dans la matinée. 

Ce fut le lendemain que Vol taire quitta Potsdam 
pour n’y plus revenir. 11 alla de bonne heure pren- 
dre congé du roi, qui de son côté partait pour la 
Silésie. Frédéric lui fit promettre de revenir lors- 
qu’il aurait fait usage des eaux de Plombières. Il 
quitta le monarque et monta aussitôt dans sa voi- 
ture de voyage que j’avais fait préparer, et nous 
prîmes la route de Leipsick. 
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Telle fut la fin du séjour de Voltaireeu Prusse, 
où il était venu clierclier le repos, un abri contre 
l'intolérance et la persécution, et oîi il trouva, 
dans ceux iiiênies (|ui suivaient la même carrière 
<|iie lui, des ennemis jilns acliarués «pic les fana- 
ticjues (pli lavaient poursuivi on France. 

(i'est a tort rpte (piebpies auteurs ont prétendu 
que Voltaire et Frédéric se (juittèrent brouillés , 
et «pie celui-ci demanda la croix et la clef (|u’il 
n’avait pas voulu recevoir. Il est constant (pi'aii 
moment du départ ils étaient entièrement récon- 
ciliés , ipi’ils avaient, plusieurs jours de suite, 
soupé {jaiement ensemble, et (pie b;s «{ucrelles lit- 
térairtîs «pii avaient occasioné la rupture étaient 
oubliées. Il est encore constant ipie le ixii, lorsipie 
Voltaire se disposa à prendre 0011(50 de lui, ne re- 
demanda point, non seulement les décorations 
ipi'il avait déjà refusées, mais encore aucun livre, 
a ucu ne lettre, aucuns |)apiers.Anssij;rand homme 
([lie (;rand roi, FriVléric pouvait-il connaître le 
ressentiment? Il avait ipiolcpiefois daijjné ajipeier 
Voltaire son ami ; ou peut dire ([u’ils se séparèrent 
tels (pi’ils s’étaient revus en 1750. Les deux per- 
sonnages les plus illustres de leur si(';cle devaient 
en être aussi les plus sa{;es. 

Le procès du juif Ilirscbcl, les tracasseries sus- 
citées par La üeauindle et par Maupertnis, la dis- 
grâce dans laquelle Voltaire vécut pendant trois 
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mois, ne refroidirent pas un instant son ardeur 
pour le travail. Il semblait au contraire puiser 
dans ses occupations un adoucissement à ses pei- 
nes, et l'oubli de ses infirmités. Âu commence- 
ment de l’année 1753 il répondit aux notes criti- 
ques de La Beaumelle sur le Siècle de Louis XJ F", 
par le supplément dont j’ai parlé plus haut. L’in- 
dignation lui avait mis la plume à la main. Je lui 
observais souvent qu’il devait mépriser cette cri- 
tique, que La Beaumelle n’avait cherché à l’irriter 
que dans le dessein de s’attirer une réponse qui 
fit parler davantage de lui , et que Voltaire n’était 
{>as fait pour lutter contre un champion aussi 
faible. Mes représentations furent inutiles ; sa ré- 
ponse parut. 

Au mois de février de la même année, il com- 
mem,a le quinzième chant de la Pucelle. Qui au- 
rait pensé qu’au milieu de nombreuses contra- 
riétés , entre un procès désagréable et la crainte 
d’avoir déplu à un roi, un homme de lettres s’oc- 
cupât d’un sujet qui exige la plus grande sérénité 
d’amc, delà liberté d’esprit, delà gaieté, et toutes 
les ressources de l’imagination? Mais ce qui aurait 
paralysé les moyens d’un homme ordinaire don- 
nait plus d’essor à cet homme étonnant. U possé- 
dait l’art d'affaiblir les chagrins par des objets 
contraires. Ce poëme était devenu pour lui un 
délassement nécessaire. U lui lésait quelquefois 
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oublier tout ce qu’il venait d’éprouver de la part 
d’un souverain qu’il avait adoré, dont les sollici- 
tations l’avaient engagé à s’expatrier pour venir 
en Prusse, où, fuyant les bastilles, il était pri- 
sonnier dans un palais; où, fuyant Fréron et 
Desfontaines, il avait trouvé Maupertuis et La 
Beaumelle ; où, croyant être à l’abri des persécu- 
tions du fanatisme, et de l'humiliation de voir 
brûler publiquement ses ouvrages à Paris, le bour- 
reau de Berlin avait livré au flammes XAkakia. 

L’homme de lettres que l’on offense a le droit 
de se venger en se servant des armes que l’on a 
employées contre lui *. Qui oserait entrer dans 
cette carrière s’il ne se trouvait pas des écrivains 
assez courageux pour immoler à la sûreté pu- 
blique les libellistes et les folliculaires, de même 
que la maréchaussée purge les grands chemins 
des vagabonds et des voleurs? On ne doit donc 
pas s’étonner que Voltaire, outragé dans sa per- 
sonne et dans ses ouvrages , ait eu recours aux 
seuls moyens de vengeance qui fussent en son 
pouvoir. Ces moyens eussent été faibles aux mains .. 
d’un autre que lui; dans les siennes, ils étaient 
toujours victorieux. Encore froissé des injustices 
qu’il venait d’éprouver, il composa les Voyages de 
« 

* Je De prétends pas ici justifier la vengeance hors la liittVature. 
Ses effets sont plus souvent funestes qu’utiles. Il suffit d’avoir v^cu 
pour connaître cette vërit<5. 
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Scarmentado , conte infjénicux, qui renferme des 
nliusions visiblement applicables aux événements 
dans lesquels il avait figuré. Il fit des additions 
considérables au roman de Zadig. 

On reconnaît Facilement dans cet ouvrage Vol- 
taire sous le nom du sage Zadig ; les calomnies et 
les méchancetés des courtisans, la fausse interpré- 
tation donnée f>ar ceux-ci a des demi-vers trouvés 
dans uu buisson, la disgrâce du héros, sont au- 
tant d’allégories dont l'explication se présente na- 
turellement. C’est ainsi qu’il se vengea de ses en- 
nemis ; ceux-ci perdirent sans doute beaucoup 
dans l’opinion , mais ils eurent l’avantage d’être 
tirés de l’oubli et de donner quelque célébrité à 
leurs noms, ejue l’on ignorerait encore s’ils n’é- 
taient point inscrits dans les productions de Vol- 
taire. 

Tels furent les travaux littéral res qui occupèrent 
ce grand homme dans les derniers moments de son 
.séjour en Prusse. Nous en partîmes, comme je 
viens de le dire, le 26 mars 1763, à neuf heures 
du matin, et nous arrivâmes à Leipsick le 27, à 
six heures du soir. Cette ville était pour lui une 
station où il se proposait de s’arrêter le temps né- 
cessaire pour se concerter avec madame Denis sa 
nièce, et avec ses amis de Paris. Nous ne restâmes 
point â l’auberge ; il loua un appartement dans la 
rue Newmarkstrass. 
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Cependant les libraires de rAIlema{jne et de la 
Hollande s’ima{{inant r|ue X'Akakia était la cause 
du départ de Voltaire, et qu’un ouvraf;e à qui 
l’on avait fait l’honneur de le brûler aurait un dé- 
bit prodigieux, se bâtèrent de l’imprimer ; il en 
sortit de dix presses différentes, et s’en répandit 
un grand nombred’exemplaires. Maupertuis croit 
que Voltaire ne s’est arrêté à licipsick quedans l’in- 
tention de l’insulter de plus près et avec plus d’a- 
vantage ; ne prenant conseil que de sa colère , il 
écrit à son antagoniste cette lettre si connue, dans 
laquelle il le menaçait de sa vengeance et de la plus 
malheureuse aventure. 

V’oltaire répondità cette rodomontade anti-phi^ 
losophique, et si peu digne d'un président d’aca- 
démie, par une lettre pleine de plaisanteries, dont 
le style était approprié aux idées géométriques de 
Maupertuis. Il lui disait à la fin ; u Au reste, je suis 
» encore bien faible; vous me trouverez au lit, et 
«je ne pourrai que vous jeter à la tête ma seringue 
« et mon pot de chambre ; mais dès que j’aurai un 
« peu de force, je ferai charger mes pistolets cum 
upulvere pyrio', et en multipliant la masse par le 
« carré de la vitesse , j usqu'à ce que l’action et vous 
« soient réduits à zéro , je vous mettrai du plomb 
« dans la cervelle; elle parait en avoir besoin. " 


* * Nom latin de la poudre à canon. (L. D. B. ) 



P1KCE8 JUSTIFICATIVES. 


38o 

A cette lettre il joif^nit un avertissement qui pa- 
rut dans les papiers publics ; il était conçu ainsi : 

U Un quidam ayant écrit une lettre à un habi- 
« tant de Leipsick, par laquelle il menace ledit 
U habitant de l’assassiner, et les assassinats étant 
U visiblement contraires aux privilèges de la foire, 
«on prie tous et un chacun de donner connais- 
» sauce dudit quidam , quand il se présentera aux 
« portes de Leipsick. C’est un philosophe qui 
« marche en raison de l’air distrait et de l’air pré- 
« cipité, l’œil rond et petit, la perruque de même, 
U le nez écrasé, la physionomie mauvaise, ayant le 
«visage plein et l’esprit plein de lui-même, por- 
« tant toujours scalpel en poche, pour dissé<]uer 
« les gens de haute taille. Ceux qui en donneront 
«connaissance auront mille ducats de récora- 
« pense, assignés sur les fonds de la ville latine 
«que ledit quidam fait bâtir, ou sur la première 
« comète d’or ou de diamant, qui doit tomber né- 
« cessairement sur la terre , selon la prédiction 
U dudit quidam. » 

Maupertuis, déconcerté, renonça au projet ri- 
dicule d’ajipeler en duel un hommeque la menace 
paraissait ne pas intimider ; il établit sa vengeance 
sur Un plan ({ui, malheureusement, eut tout le 
succès qu’il en attendait; je parlerai plus bas de 
cet incident, dans lequel je jouai un rôle forcé et 
peu agréable. 
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Nous restâmes à Leipsick vingt-trois jours, pen- 
dant lesquels Voltaire écrivit à Paris beaucoup de 
lettres dont il était forcé d’attendre les réponses. 
Il arrangea ses papiers et ses livres dans des caisses, 
et chargea un négociant de la ville de les expédier 
pour Strasbourg. 11 employa le reste de son temps 
à faire des visites aux savants professeurs de l’uni- 
versité, à s’entretenir avec Gottsclied sur, l’i-tat de 
la littérature allemande, et à voir de temps en 
temps Breitkopf, imprimeur renommé dans l’Al- 
lemagne, et qui avait alors sous presse différents 
ouvrages de Voltaire, pour Waltber, libraire de 
Dresde. Nous ne quittâmes point cette ville sans 
avoir vu les beaux jardins qui l’entourent. 

De Leipsick nous nous rendîmes à Gotha, et 
descendîmes à l’auberge des Hallebardes. Leurs 
altesses sérénissimes monsieur le duc et madame 
la duchesse de Saxe-Gotha eurent à peine appris 
que Voltaire était dans leur ville, qu’ils l’enga- 
gèrent à prendre un appartement au château ; il 
accepta , et trouva dans cette cour une société 
choisie, des égards et des consolations. 

La princesse, sur-tout, lui prodigua constam- 
ment les attentions les plus empressées ; son goût 
et son esprit fesaient d'elle une des femmes les 
plus aimables et les plus éclairées de son temps. 
Voltaire cherchait toutes les occasions de recon- 
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naître tant de bontés, et sur le désir quelle té- 
moi^a d’avoir de lui un abrégé de l’histoire d’Al- 
lemagne, il le commença au milieu de la biblio- 
thèque ducale. .le travaillai assidûment, pendant 
les trente-trois jours que nous restâmes à Gotha , à 
recueillir des matériaux. C’est ainsi que la répu- 
blique des lettres dut à une femme les Annales de 
[Empire, l’ouvrage le plus méthodique et le plus 
concis que Voltaire ait jamais fait. 

Le poëmc de la Religion naturelle, composé l’an- 
née précédente à Potsdam et adressé à Frédéric, 
changea de dédicaceà Gotha, et fut présentée la du. 
chesse avec ces beaux vers qui en forment l’e.xorde; 
cepoëme, imprimé sous plusieurs titres, n’eut ja- 
mais, de l’aveu de Voltaire, que celui de Religion 
naturelle. J’en ai encore une copie faite par moi à 
Gotha, et qui ne porte point d’autre titre. 

Nous quittâmes cette cour le i5 mai iÿ53, di- 
rigeant notre route vers Strasbourg par Franc- 
fort-sur-le-Mein. Iæ 26 au soir, nous arrivâmes à 
Cassel. Le landgrave était alors à Wabern ; il de- 
sira voir le célèbre voyageur, et le fit prier aussi- 
tôt , par le prince héréditaire, de s’y rendre. Com- 
ment résister à tant de marques d’estime de la 
part de l’un des princes les plus renommés de 
l’Europe? Voltaire se rendit le lendemain à midi 
à Wabern, où il passa deux jours en conférence 
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avec GuillaumeVHl et le prince héréditaire, qu’il 
surnomma depuis le juste et hienfesant landgrave 
de liesse. 

Je ne puis omettre ici une particularité qui don- 
na à Voltaire quelques inquiétudes. Le lendemain 
de notre arrivée à Cassel , l’aubergiste nous dit que 
le baron de Pollnitz était aussi dans cette ville. 
Nous le rencontrâmes en effet le meme jour. Vol- 
taire, qui en fesait peu de cas, ne lui dit qu’un 
mot en passant; mais la présence du baron , qui 
peu de temps avant était à Berlin et à Potsdam , 
lui lit faire plusieurs fois cette réflexion: uQue fait 
donc Pollnitz à Cassel? » 

Du Vernct, dans la f^ie de ^'oltaire, rapporte, 
sous cette même année 1763, que le roi de Prusse, 
à son retour de la Silésie, s’entretenant un jour 
avec l’abbé de Prades et le baron de Pollnitz, leur 
dit, dans un moment d’amertume, que Voltaire, 
qui était alors à Leipsick, » passerait désormais sa 
« vie à le déshonorer, et quecette idée le tourmen- 
« tait; n que Pollnitz répondit au roi: «Sire, 01- 
■■ donnez, et je vais le poignarder au sortir de cette 
«ville; » et que cette offre fut rejetée avec indi- 
gnation. Faut-il ajouter foi à cette anecdote? l’our 
moi, je ne crois ni à la confidence du roi , ni à la 
réponse imprudente de Pollnitz. Frédéric avait 
le sentiment de sa gloire et de sa renommée; il ne 
devait point penser que Voltaire eût la volonté et 
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même le pouvoir de le déshonorer ; il n’est pas non 
plus présumable que le baron se soit aussi effron- 
tément offert à faire le métier d’assassin , et cela en 
présence d’un tiers ; qu’il ait eu la pensée de poi- 
gnarder un bomme célèbre, sur qui toute l’Alle- 
magne avait les yeux ouverts; et qu’il ait fait une 
proposition aussi révoltante à un roi juste et éclai- 
ré, qui était capable de faire enfermer pour tou- 
jours, comme une bête féroce, l’auteur d’un sem- 
blable projet. 

Il y a toute apparence que cette conversation 
entre Frédéric et les deux personnages de sa cour 
qu’il estimait le moins n’eut jamais lieu, ou qu’elle 
fut remplied’uncautremanière.Du Vernetijjoute, 

« qu’on fut instruit de ce fait par un homme qui le 
K tenaitdel’abbédel’radesavecqui il s’étaittrouvé 
O enfermé dans la citadelle de Magdebourg. » Quel 
était ce prisonnier? pourquoi ne pas le nommer? 
li’abbé de Prades lui-même, prisonnier avec cet 
homme, était-il un sûr garant de l’authenticité de ce 
fait, lui qui intrigua, <(ui ne put parvenir à réussir , 
à la cour de Potsdaiu, et qui se croyait bonnement 
philosophe pareequ’il plaisantait toujours sur les 
débats et les arrêts de la Sorbonne? Il est plus rai- 
sonnable de croire qu’il a voulu se faire honneifr 
d’un entretien secret avec le roi , et s’ériger en sau- 
veur de Voltaire par cette réponse que Du Vernet 
rapporte : « Quoi ! vous pensez que sa majesté 
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« voudra souiller sa {jloire par l’assassin.'it d’un 
1 homme qu’elle a 31106 ? ’i 

Ce n’est pas que je refuse d’ajouter foi à cette 
anecdote, uniquement parcequ’elle présenterait 
un homme revêtu de titres de noblesse, un cour- 
tisan qui, pour faire sa cour à son souverain, se 
serait offert à commettre un assassinat ; l'histoire 
fournit beaucoup de traits de cette nature; mais 
en réfléchissant aux craintes (|uc l’on attribue à 
Frédéric, craintes qui ne s’accordent point avec 
son caractère ferme et héroïque; en pesant avec 
attention le terme de dés/ionorer que l’on met dans 
la lK>ucbe <ruii roi couvert de {jloire, je ne puis 
m’empôchcr de reconnaître, dans le récit de Du 
Vernet, un air de fausseté qui doit le rendre plus 
<|ue suspect aux amis de la vérité. 

Que l’on ne soit [>as étonné de ce que je m’ar- 
rête si lon{y-temps sur cette discussion. Si elle ne 
paraît pas à quelques lecteurs d’un g;rand intérêt, 
([u’ils me pardonnent en faveur de mes inten- 
tions. IjCS historiens, en général, sont peu cir- 
conspects : ils cherchent à piquer la curiosité; et 
lorsque leur sujet ne fournit pas assez d’anec- 
dotes, ils ont ree.ours aux conjectufts, et les trans-, 
fdrment en faits positifs. Ce n est qu’eu tremblant . 
que l’on doit consigner dans un livre de telles in- 
culpations; la réputation d’un homme est une 
glace qu’un souffle ternit, que le moindre choc 
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peut briser, et que l’on iie saurait aborder avec V 
trop d'attention. Le tribunal de l’opinion doit res-' 
sembler à celui (|ui veille à la sûreté publique; il ' ; 
faut à l’un et à l’autre des preuves claires comme 
le jour; ils ne doivent condamner qu’après les 
avoir acquises. 

r II est plus probable, et on aurait mieux fait de 
le présumer, qu’après le départ de Voltaire, ou 
s’entretint de son voyage', des lieux par lesquels 
il devait passer, des princes qu’il visiterait; que 
l’on aura formé des conjectures sur sa route, sur 
la retraite qu’il choisirait en France, sur la récep- 
tion ({ui lui serait faite dans sa patrie; enfin que 
Frédéric aurait exprimé le désir de connaitre ce 
que Voluiire disait de lui, à quels ouvrages il tra- 
vaillait. En suivant cette supposition, on pourra 
croire que la curiosité donna au roi l’idée, non de 
faire massacrer Voltaire, mais de le faire suivre : 
alors on comprendra facilement pourquoi Poll- 
uitz SC trouvait à Cassel en même temps que nous, 
et y jouait un rôle peu honorable à la vérité, mais 
bien moins odieux que celui qui lui est si légère- 
ment donné par Du Vernet. Je n’ai d’ailleurs, à 
cet égard, aueflue notion certaine. Ce que je puis 
affirmer, c’est ipi’au retour du roi, les ennemis 
de V’ oltaire firent tous leurs efforts pour le rendre 
suspect et lui attirer un traitement humiliant. Ils 
ne réussirent que trop, comme ou va le voir. 
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Nous pnrtiincs de Walierii le 3u niai au matin , 
et arrivâmes le soir à Marbouq;. Nous avions, le 
lendemain, fait à peine une lieue, lorsque Vol- * 
taire ordonna au jiostillüu d’arrêter. Il fesait usa(je 
de tabac, et ne retrouvait ni dans scs poebes ni 
dans celles de la voiture la tabatière d’or dont il se 
servait. 

Je m’aperçois que depuis notre départ de Pots- 
dam, je n’ai pas rendu compte de la manière dont 
Voltaire voyageait. Il avait sa propre voiture. C’é- 
tait un carrosse coupé, large, commode, bien sus- 
pendu, garni par-tout de poches et de magasins. 
Le derrière était chargé de deu.x malles, et le de- 
vant, de quelques valises. Sur le banc étaient pla- 
cés deu.x domestiques, dont un était de Potsdam, 
et servait de copiste. Quatre chevaux de poste et 
quelquefois six, selon la nature «les chemins, 
étaient attelés à la voiture. Ues détails ne sont rien 
par eux-mèmes, mais ils font connaître la manière 
de voyager d’un homme de lettres qui avait su se 
créer une fortune égale à sa réputation. Voltaire 
et moi occupions l'intérieur de la voilure, avec 
deux ou trois portefeuilles qui renfermaieut les 
manuscrits dont il lésait le plus de cas, et une cas- 
sette où étaient son or, scs lettres de change, et 
ses effets les plus précieux. C’est avec ce train 
qu’il parcourait alors l’Allemagne. Aussi à chaque 
poste et dans chaijue auberge étions-nous abordés 
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et reçus à lii portière avec tout le respect ipie l’on 
porte à l’opulence. Ici c’ctail M. le baron »le Vol- 
taire; là M. le comte ou M. le chambellan, et près - 
ipie par-tout c’était son excellence (pii arrivait, .l’ai 
encore des mémoires d’auheifjistes qui portent: 
Pour son excellence M. le comte de V’^oltaire, avec 
secrétaire et suite. Toutes ces scènes divertissaient 
le pliilosoplie, qui méprisait ces titres dont la va- 
nité se repaît avec complaisance, et nous en riions 
ensemble de bon cœur ' . 

Ce n’était point non plus par vanité qu’il voya- 
geait de la sorte. Déjà vieux et maladif, il aimait 
et aima toujours les commodités de la vie. Il était 
fort riche et fesait un noble usage de sa fortune. 
Ceux (|ui ont voulu Kaire passer Voltaire pour un 
avare le connaissaient bien peu. Il avait pour l’ar- 
geut les mêmes principe.s que pour le temps; il 
fallait, selon lui, économiser pour être libéral. 
Dès son entrée dans la carrière des lettres, il visa 
à l’indépendance, et la richesse lui parut le plus 
sûr moyen d’y parvenir. Ti’immense produit de la 
souscription pour la Ilenriade fut placé dans des 
entreprises sûres et légitimes, ses capitaux s’ac- 

* Oii s'nnlrelennii^ en présence <ie Voltaire, t!e Tuii de <vei parents 
(jui avait un grade distingué dans le militaire^ et l’on sc servait de ce 
grade pour le noromer. • Mon parent, dit Voltaire, est sensible à 
«votre souvenir; mais la simplicité de nos cantons n’admet point 
m ces litres fasturus. ■ 
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crurent par quelques épargnes sur les revenus, 
et bientôt il se trouva en état de tenir un rang, de 
ne dépendre de personne, pas même des libraires 
auxquels, à dater de son établissement à Fernei, 
il abandonna ses ouvrages sans aucune rétribu- 
tion. Que serait-il devenu après son départ de 
i'otsdam, sans les ressources qu’il s’était ména- 
gées? Aurait-il eu les moyens de bâtir des châ- 
teaux, d’acheter des terres, de créer cet asile où il 
vécut les vingt dernières années de sa vie, libre 
et tranquille? Il eût donc fallu dévorer les affronts 
desMaupertuis, poursc maintenir auprès de Fré- 
«léric, ou mendier les faveurs d’un autre prince. 
Alors point d’indépendance, et sans l’indépen- 
dance le génie perd sa vigueur, l'imagination res- 
serrée ne produit plus rien de grand, l’Iioinme 
de lettres imprime à ses ouvrages le cachet de sa 
sei’vitude. Que les écrivains ‘dénués de fortune 
imitent Voltaire; alors peut-être ne seront-ils pas 
exposés à une vieillesse languissante et infortunée. 

Revenons à Marbourg, ou plutôt à l'endroit où 
nous nous arrêtâmes lorsque Voltaire s’apen;ut 
<{ii’il n’avait pas sa tabatière. Il ne montra point 
dans cette occasion l’inquiétude qtii eût agité un 
boniine attaché à l'argent; la boite cependant était 
d’un grand prix. Nous tînmes sur-le-champ con- 
seil, sans sortir de la voiture. Voltaire croyait 
avoir laissé cette tabatière dans la maison de poste 
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lie Marbourjy. Envoyer tin clomestirjiie on le pos- 
tillon à clieval pour en faire la recherche, c’était 
s’exposer à ne jamais la revoir : je m’offre à faire 
celte course à pied, il accepte, et je pars comme 
un trait; j’arrive essoufflé, j’entre dans la mai- 
son de la poste, tout y était encore tranquille; je 
monte sans être vu à la chambre dans laquelle 
Voltaire avait couché, elle était ouverte. Rien sur 
la commode, rien sur les tables et sur le lit. A côté 
de ce dernier meuble était une table de nuit que 
couvrait un pan de rideau; je le soulève et j’aper- 
ijois la tabatière : m’en emparer, descendre les es- 
caliers , et sortir de la maison , tout cela fut l’affaire 
"4^^' d’un moment. .Te cours rejoindre le carrosse, aussi 
joyeux que .lason après la conquête de la toison 
d’or. Ce bijou, d’une grandi? valeur, était un de 
CCS dons que les princes prodiguaient à Voltaire 
comme un témoighage de leur estime; il était 
doublement précieux. Mon illustre compagnon 
de voyage le retrouva avec jdaisir, mais aussi avec 
la modération du désintéressement; il me parut 
plus affecté de la peine que j’avais prise, que 
joyeux d’avoir recouvré sa tabatière. C’est, il me 
semble, dans de pareilles occasions, que l’homme 
se montre tel qu’il est, et que l’on peut juger son 
amc et ses passions. 

Nous continuâmes notre route, et après avoir 
traversé Giessen, Rulzhach, et Friedberg, ilonl 
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Hous visitâmes les salines, nous arrivâmes à Frauc- 
tbrt-sur-le-Meiu vers les huit heures du soir. 

Nous nous disposions à partir le lendemain , 
les chevaux de poste et la voiture étaient prêts 
lorsqu’un noininé Freytag, résident du roi de 
Prusse, sc présente, escorté d’un officier recru- 
teur et d’un bourgeois de mauvaise mine. Ce cor- 
tège surprit beaucoup Voltaire. Le résident la- 
borda, et lui dit en baragouinant qu’il avait reçu 
l’ordre de lui demander la croix de l’ordre du 
Mérite, la clef de chambellan, les lettres ou pa- 
piers de la main de Frédéric, et l'œuvre de }>oëshie 
• du roi son maître. 

Voltaire rendit sur-le-champ la croix et la clef; 
il ouvrit ensuite ses malles et ses portefeuilles, et 
dit à ces messieurs qu’ils pouvaient prendre tous 
» les papiers de la main du roi ; qu à I égard de 
* l'œuvre de f>oë$hie, il l’avait laissée à f.eipsick , dans 
une caisse destinée pour Strasbourg; mais quil 
allait écrire dans le moment pour la fiiire venir a 
b'iancfort, et qu’il resterait dans la ville jusqu’à 
ce qu’elle fiât arrivée. Cet arrangement fut ratifié 
et signé des deux côtés. Freytag écrivit ce billet: 
« Monsir, sitôt le gros ballot de Leipsig sera ici, où 
« est l’œuurt' de jioësliie du roi mon maître, et I œuvre 
U de jXKsIiie rendu à moi, vous pourrez partir ou 
«vous paraîtra bon. A Francfort, i juin i^53. 
« Freytag, résident du roi mon maître. » Voltaire 
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écrivit au bas du liillct : t Bon |>our lœui'rc <le 

a fXicsIne du roi votre maître. V01.TAIIIE. « 

Après cette assurance <ie la part du résident. 
Voltaire crut devoir rester tran<|uille jusqu’à l’ar- 
rivée de la caisse. Il fit part de ce contre-temps à 
iiiadainc Denis, qui l’attendait à Strasbourg; et, 
sans inquiétude pour l’avenir comme sans res- 
sentiment du passé, il continua de travailler aux 
Annales lie [Empire. 

Madame Denis, à la réception de la lettre, se 
rendit à Franclbrl sans perdre un instant, .le la 
vis alors pour la première fois, et Je ne prévoyais 
pas que, victime de son dévouement, elle se trou-» 
verait enveloppée dans la catastrophe qui mena- 
çait son oncle. 

Da caisse renfermant l’Æuure lie j>oësliie arriva le 
1 7 juin;ellelutportéelejour mêmechczFreytag. k 
.l’allai le lendemain pour être présent à l'ou- 
verture, et le prévenir que, conformément au 
billet que lui Freytag avait signé. Voltaire se pro- 
posait de partir sous trois beurcs; il me répondit 
brusquement qu’il n’avait jws le temps, et que 
l’on ouvrirait la caisse dans l’après-dînée. .Te re- 
tourne à l’heure convenue, ou me dit que de nou- 
veaux ordres du roi enjoignent de tout suspendre 
et de laisser les choses dans l’état où elles sont. Je 
reviens, pres([ue découragé, retrouver Voltaire, 
et lui rendre compte de mes démarches. Il se 
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Irnnsportc clie/. ic rcsiclent, et dcmniicle conimii- 
iiiration des ordres du roi. Freytaf; balbutie, re- 
fuse, et vomit force injures. 

Voltaire irrité, eraif[uant des événements plus 
lunestes, et se croyant libre d'user de la faculté 
(|ue lui donnait l’écrit du résident, prit la réso- 
lution de s’évader. Voici quel était son plan ; il 
devait laisser la caisse entre les mains de F'reytaf;. 
Madame Denis serait restée avec nos malles, pour 
attendre l’issue de cette odieuse et sinpulièiT! aven- 
ture; Voltaire et moi devions |>artir, emportant 
seulement quebjues valises, les inanuscrits et l’ar- 
j]ent renfermés dans la cassette, .l’arrêtai en con- 
séquence une voiture de lotiajyc, et préparai tout 
pour notre départ, f[ui ressemblait assez à la fuite 
de deux coupables*. 

A l'heure convenue, nous trouvâmes le moyen 
lie sortir de l’aubcrfye sans être remanpjés. Nous 
arrivâmes heureusement jusqu'au carrosse de 
loua;;e; un domestique nous suivait, cbar{ïé de 
deux portefeuilles et de la cassette; nous parti mes 
avec l’espoir d’être enfin délivrés de Freytaj; et de 
ses agents. 

Arrivés à la porte de la ville qui conduit au 
cbcniiu de Mayence, on arrête le carrosse et l'on 

* Ou prrteiiil qu«.‘ Ueauuiarrhnis a dit : i Si l'on m'accusait d'avoir 
M volé les tourt (Ifi Notre-Dame, je commencerais par me sauver, ri 
«je tliitf'Uterais onsiiilc*. * 
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croit offense pei soiincllcment, lui crie : « Malheu- 
reux! vous serez traite sans pitié et sans niéna- _ 
« (Tement; » et la valetaille rcconimencc scs rriail- 
leries. Voltaire, hors île lui, s’élance une seconde 
Fois dans la cour; on le ramène une seconde fois.' 

Cette scène avait altéré le résident et toute sa 
: Schinith fit apporter du vin, et l’on se' 
mit à trinijuer à la santé de son excellence niou- . 
seigneur Freytag. Sur ces entrefaites arriva un 
Dorn, espèce de fanfaron que l’on avait 
sur une charrette à notre poursuite. Ap- 
prenant aux portes de la ville que Voltaire venait 
d’ètre arrêté, il rebrousse chemin, arrive au comp- 
et s’écrie: «Si je l'avais attrapé en route, je 
« lui aurais brûlé la cervelle! n On verra bientôt 
’il craignait plus pour la sienne qu’il n’était re- 
jjour celle des autres. 

Après deux heures d’attente, il fut question 
d’emmener les prisonniers. Les portefeuilles et la 
cassette furent jetés dans umvualle vide qui fut 
fermée avec un cadenas, et scellée d’un papier 
cacheté des armes de Voltaire et du chiffre de 
Schinith. Dorn fut chargé de nous conduire. Il 
nous fit entrer dans une mauvaise gargote, à ren- 
seigne du Bouc, où douze soldats, commandés 
par un bas-olBcier, nous attendaient. I.A Voltaire 
fut enfermé dans une chambre, avec trois soldats 
portant la baioiiuetlc au bout du fusil; je fus s<’- 
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I paré de lui et pardé de même. Et e’est à Fraiicibrt , 

^ dans une ville qualifiée libre, que l’on insulta Vol- 

; (aire, que l’on viola le droit sacré des gens, <jue 

l’on oublia des formalités qui eussent été obser- 
vées à l’égard d’un voleur de grand chemin. Cette 
' ville permit que l’on m’arrêtât, moi étranger à 

; cette affaire, contre qui il n’existait aucun ordre, 

que l'on me volât mon argent, et que je fusse 
f gardé à vue comme un malfaiteur. Dusse-je vivre 

des siècles, je n’oublierai jamais ces atrocités. 

Madame Denis n’avait point abandonné son 
oncle. A peine eut-elle appris que Voltaire venait 
d’être arrêté, qu’elle se bâta d’aller porter scs ré- 
clamations au bourgmestre. Celui-ci, homme fajr 
ble et borné, avait été séduit par Scbmitli. Non 
seulement il rcfu.sa d’être juste et d’écouter ma- 
dame Denis, mais encore il lui ordonna de (farder 
les arrêts dans son auberge. Ceci cxpliipie pour- 
quoi Voltaire fut privé des secours de sa nièce pen- 
dant la scène scandaleuse du comptoir. 

Depuis sa détention à la Bastille jus(ju’à sa mort. 
Voltaire n’eut jamais à souffrir un traitement aussi 
désagréable. Que I^a Bcaumelle écrivît contre lui 
et contre scs ouvra(;es, il ne tardait pas à anéantir 
La Bcaumelle et sa critiqucf que Fréron publiât 
périodiquement des invectives, le Pauvre Diable 
et CEcossaise vengeaient la littérature de ce des- 
lK)tc injuste et intolérant; que la .Sorbonne et le 
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pni'lcjiicnt fissent firûler ses ouvrages et l’accu- 
sasseiit d’athéisme, il se vengeait en élevant des ï 
temples à l’Éternel et en fesant de bomies actions 
Mais, à Francfort, il se trouva livré à des hommes 
qui ignoraient les égards dus aux grands talents, v 
dont l’extravagance égalait la grossièreté, et qui 
croyaient donner une preuve de zèle à leur sou- 
verain , en outrageant de la manière la plus cruelle v 
un homme qui était à leurs yeux un grand cou- 
pable, par cette seule raison que la demande de - 
Frédéric annonçait une disgrâce. Ce n’est pas la ■ 
première fois que les subalternes ont abusé du 
nom de leur niaitre et outre-passé scs ordres. ' 
L’ignorance des agents est plus à craindre que la 
sévérité éclairée du souverain. Il est en tout une 
mesure que peu d’hommes savent apprécier. 

.le ne <lois pas oublier une anecdote qui don- 
nera une idée du désintéressement de Voltaire. 
Lorsque nous fûmes arrêtés à la porte de Franc- 
fort, et tandis que nous attendions dans la voiture 
la décision tXe monseigneur Freytag , il tira quelques 
papiers de l’un de ses portefeuilles, et dit, en me 





* Il est constant que Louis XV fut tellement assieç^ par les ëvé- 
ques Gl par la Sorbonne, que Ton fut sur le point d'obtenir contre 
Voltaire une lettre de cachet. Il ne dut son salut qu'aux bienfaits qu'il 
ri^pandait autour de lui, et qui furent révélas au roi par ses amis. De 
(p'antU sei{}iieurs, h qui il avait prête des sommes considérables, 
étaient au nombre de ses perséciiicurs. 
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les lemettant, cachez cela sur vous. Je les cacliai 
dans ce vêtement qu’un écrivain in{jénieux a noin- 
nié le vêtement nécessaire, bien décidé à empê- 
cher toutes les perquisitions ([ue l’on voudrait 
faire dans cet asile. I.e soir, à l’auberpe du Bouc, 
trois soldats me pardaient dans ma chambre et 
ne me perdaient pas de vue. Je brûlais cependant 
de connaître ces papiers, que je croyais de la plus 
grande importance, dans l'acception ordinaire- 
ment donnée à ce mot. Pour satisfaire ma curio- 
sité et tromper la vigilance de mes surveillants, je 
me couchai tout habillé; caché par mes rideaux, 
je tirai doucement le précieux dépAt du lieu où 
je l’avais mis; c’était ce que Voltaire avait fait du 
poeme de la PuccUe. Il avait prévu que si cet ou- 
vrage venait à se j>erdre, ou à tomber au pouvoir 
de ses ennemis, il lui serait impossible de le re- 
faire. Je le sauvai. Telle était la passion de ce grand 
homme pour ses ouvrages. Il préférait la perle 
des richesses n la perte des productions de son 
génie. 

Son cœur était bon et compatissant; il attendait 
de ses semblables les mêmes qualités, l’andis qu’il 
était dans la cour de Sebmith , occupé à satisfaire 
un besoin de la nature, on vint m’appeler et me 
dire d’aller le secourir. Je sors, je le trouve dans 
un coin de la cour, entouré de personnes qui l’ob- 
servaient, de crainte qu’il ne prît la fuite, et je le 


vois ooiirl)é, sc nieltan» les doigts dans la huuclie, 
et lésant des eftorts pour vomir. .le mVcric, el- 
frayé : « Vous trouvez-vous donc mal? « Il me re- 
garde, des larmes sortaient de scs yeu.\; il medit 
il voix basse; Fingo... Fingo... (je lais semblant). 
Ces mots me rassimVcni; je fis semblant de croire 
qu’il n’«5tait pas bien, et je lui donnai le bras pour 
rentrer dans le comptoir. Il croyait par ce strata- 
gème apaiser la fureur de cette canaille et la por- 
ter .à le traiter avec plus de modération. 

liC redoutable Dorn, après nous avoir déposés 
à l’auberge du Bouc, se transporta avec des sol- 
dats à celle du Lion d’or, où madame Denis gar- 
dait Icsarrètsparl’ordrcdu bourgmestre. Il laissa 
son escouade dans l’escalier, et se présenta à cette 
(lame, en lui disant que son oncle voulait la voir, 
et qu’il venait pour la conduire auprès de lui. 
Ignorant ce <|ui venait de se passer chez Sebmitb , 
elle s’empressa de sortir; Dorn lui donna le bras. 
\ peine fut-elle sortie de l’auberge, (jue les trois 
soldats l’entourèrent et la conduisirent, non pas 
auprès de son oncle, mais à l’auberge du Bouc, 
où on la logea dans un galetas meublé d’un petit 
lit, n’ayant, pour me servir des exj>ressions de 
Voltaire, que des soldats pour femmes de cham- 
bre, et leurs baïonnettes pour rideaux. Dorn eut 
l’insolence de se faire apporter .à souper; et, sans 
s’iiuiuiétcr des convulsions horribles dans jes-^ 
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quelles une pareille aventure avait jeté madame 
Denis, il se mit à manger et à vider bouteille sur 
bouteille. 

Cependant Freytag et Scbinilli firent des rc- 
fle.xions : ils s’aperçurent que des irrégularités 
monstrueuses pouvaient rendre cette affaire très 
mauvaise pour eux. Une lettre arrivée de Potsdam 
indiquait clairement que le roi de Prusse ignorait 
les vexations commises en son nom. Le lendemain 
de cette scène on vint annoncer à madame Denis 
et h moi que nous avions la liberté de nous pro- 
mener dans la maison , mais non d’en sortir. 
L’œi/i»re de poëshie fut remis , et les billets que Vol- 
taire et Freytag s’étaieiit faits furent échangés. 

Freytag fit transporter à la gargote où nous 
étions logés la malle qui contenait les papiers, 
l’argent, et les bijou.x. Avant d’en faire l’ouver- 
ture, il donna à signer à Voltaire un billet par le- 
quel celui-ci s’obligeait à payer les frais de capture 
et d’emprisonnement. Une clause de ce singulier 
écrit était que les deux parties ne parleraient ja- 
mais de ce qui venait de se passer. I^es frais avaient 
été fixés à cent vingt-huit éciis d’Allemagne, .l'é»- 
tais occupé à faire un double de l’acte, lorsque 
Schniith arriva. Il lut le papier, et, prévoyant sans 
doute, par la facilité avec la(|uellc V^oltaire avait 
consenti à le signer, l’usage terrible ijii’il en pou- 
vait faire quelque jour, il déchira le brouillon et 
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In copie en disant ; u Ces précautions sont inutiles 
« entre gens comme nous. » 

Freytaget Scbmith partirent avec cent vingt- 
huit écus d’Allemagne. Voltaire visita la malle 
dont on s’ctait empare la veille sans remplir au- 
cune formalité. 11 reconnut que ces messieurs l’a- 
vaient ouverte, et s’étaient approprié une partie 
de son argent. Il se plaignit hautement de cette 
escroquerie; mais messieurs les représentants du 
roi de Prusse avaient à Francfort une réputation 
si bien établie, qu'il fut impossible d’obtenir au- 
cune restitution. 

Cependant nous étions encore détenus dans la 
plus détestable gargote? de l’Allemagne, et nous 
ne concevions pas pourquoi on nous retenait, 
]>uisque tout était fini. Iæ lendemain Dorn parut, 
et dit qu’il fallait présenter une supplique à son ex- 
cellence monseigneur de Freytag, et l’adresser en 
même temps à M. de Scbmith. « Je suis persuadé 
« qu’ils feront tout ce que vous desirez, ajouta-t-il; 
«croyez-moi, M. Freytag est un gracieux sei- 
«gneur. >> Madame Denis n’en voulut rien faire. 
Ce misérable fesait l’officieux pour qu’on lui don- 
nât quelque argent. Un lonis le rendit le plus 
humble des hommes, et l’excès de ses remercie- 
ments nous prouva que dans d’autres occasions il 
ne vendait pas fort cher scs services. 

Le secrétaire de la ville vint nous visiter. Après 
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avoirprisdesinforinationsils’apcr<jutqucle bourg- 
mestre avait été trompé. Il fit douner à madame 
Denis et à moi la liberté de sortir ; Voltaire eut la 
maison pour prison jusqu’à ce qu’on eût reçu de 
Potsdam des ordres positifs. Mais, craignant de 
garder long-temps les arrêts s’il s’en reposait sur 
ces messieurs , il écrivit une lettre à l’abbé de Pra- 
des, lecteur de Frédéric. Le 5 juillet i/S.S, il en 
reçut une réponse précise, qui mit le terme à tout 
ce scandale , et lui rendit toute sa liberté , non pas 
par le ministère de Freytag et de Schmith , mais 
par celui du magistrat de la ville. 

Le lendemain 6 , nous rentrâmes à l’auberge du 
Lion d’or. Voltaire fit aussitôt venir un notaire, 
devant lequel il protesta solennellement.dc toutes 
les vexations et injustices commises à son égard. 
Je fis aussi ma protestation , et nous préparâmes 
notre départ pour le lendemain. 

Peu s’en fallut qu’un mouvement de vivacité de 
Voltaire ne nous retînt encore à Francfort et ne 
nous replongeât dans de nouveaux mallieurs. Le 
matin, avant de partir, je chargeai deux pistolets 
que nous avions ordinjiirement dans la voiture. 
En ce moment, Dorn passa doucement dans le 
corridor et devant la chambre, dont la porte était 
ouverte. Voltaire l’aperçoit dans l'attitude d’un 
homme qui espionne. Le souvenir du passé al- 
lume sa colère ; il se saisit d’un pistolet et se pn^ 
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cipilc vers Dorn. Je n’eus que le temps de m’écrier 
et de l’arrêter. Le brave, elfrayé, prit la fuite, et 
peu s’en fallut qu’il ne se précipitât du haut en 
bas de l’escalier. Il courut chez un commi.ssaire, 
qui se mit aussitôt en devoir de verbaliser. Le se- 
crétaire de la ville, le seul bommeqiii dans toute 
la ville se montra impartial, arran[]ea tout, et le 
même jour nous (juittâmes Francfort. Madame 
Denis y resta encore un jour pour quelques ar- 
raujjemciJts, et partit ensuite pour Paris. 

Je n’ai encore rien dit des raisons qui ont mo- 
tivé l’indifjne traitement fait à Voltaire. V’oici ce 
que j’en ai pu savoir. Après son départ du Bran- 
deltourff, ses ennemis cherclicrent à faire naître 
des soupçons dans l’esprit de Frédéric. Des épi- 
j!;tammes mali{;nes et injurieuses furent attribuées 
à Voltaire, qui n’était point la j)our confondre ses 
calomniateurs. Ou fit entendre au roi que son an- 
cien favori allait se iéfu{;ier à Vienne auprès de 
l’enneini naturel de sa majesté, et que s’il avait 
queUpies écrits de sa main royale il ne manque- 
rait pas d’en faire un mauvais usajjc. Cette dernière 
considération engagea Frédéric, qui craignait la 
flétrissure, autant pour scs lauriers poétiques que 
pour sa réputation militaire, à prendre «{uelques 
précautions. 11 avait à Francfort un résident ; il le 
chargea de se faire remettre tous les papiers de sa 
main, et un volume, imprimé ,’de poésies. Cet 
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ordre était bien $ini]>le, et on vient de voir avec 
«[iielle docilité Voltaire s’y soumit. 11 parait que 
ceux c[Lii furent charf;és à Berlin de transmettre 
les ordres du roi y ajoutèrent ou les dénaturèrent. 
I/iinbécile Frcytaf», (jui n’avait d’autres fjajjes que 
cequ’il pouvaitdéroberaux passants, y mitencorc 
plus du sien; de là les violences exercées contre 
nous. I.e roi de Prusse n’avait certainement pas 
donné l’ordre de nous emprisonner dans une fjar- 
fjote, et de p,arder, avec des soldats, un poète, son 
secrétaire, et une femme; il n’avait jamais prescrit 
que l’on nous injuriât, que l’on nous fît vider nos 
jioclies, que l’on nous volât nos effets et notre 
argent. 

11 est probable que le volume des poésies du roi 
fut le vrai motif de cet ordre. Cet ouvrage n’était 
pas une édition faite pour le public; il avait été 
imprimé secrètement en lySi, dans unechambre 
du château de Potsdam, à un très petit nombre 
d’c.xemplaires, dont le roi avait gratifié scs plus 
intimes favoris. Voltaire était du nombre, et ce 
présent était acquis avec d’autant plus de justice 
que l’auteur de la Henriatic avait corrigé et retou- 
ché tout ce que ce recueil renfermait de meilleur. 
Il paraît que dans le volume en question se trou- 
vait un poëme comique, intitulé le Palladium ‘ . 

' Poëme hcroï'ComiquC) fort mcüiocre et .«ans (gaieté. On le trouve 
«lans les Œuvres «le Frëtleric. (L. D. P.) 
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Voici ce que Voltaire écrivait de Potsdam, à ma- 
dame Denis à Paris, au mois de janvier 1761 , 
c’est-à-dire dans le temps où il jouissait auprès 
du roi de Prusse de la plus grande faveur: 

«Savez-vous bien qu’il a même fait un poème 
O dans le goi'it de ma Pucelle, intitulé le Palladium ? 
« 11 s’y mo([ue de plus d’une sorte de gens; mais je 
« n’ai point d’armée comme lui, et je n’ai jamais 
« gagné de batailles. » 

Qu’on j)êsc CCS derniers mots , on reconnaîtra 
sans peine que ce Palladium tournait en ridicule 
des individus d’une classe élevée, et que Frédéric, 
craignant de se faire de nouveaux ennemis si cet 
ouvrage paraissait, comptant peu sur la discré- 
tion de Voltaire, le fit arrêter à Francfort pour 
ravoir cette satire. 

Voltaire songea toute sa vie à se venger des vio- 
lences qu’il avait souffertes à Francfort, et jamais 
le souvenir et le ressentiment de cette injure ne 
s’affaiblirent dans son esprit. Plusieurs des lettres 
qu’il m’étrivit après notre séparation renferment 
des invectives eontre cette ville, contre Freytag 
et .Sclimith. Il m’e.xcita dans plusieurs occasions à 
porter plainte contre les auteurs de ces mauvais 
traitements, dont j’avais eu une bonne part, et 
même à intenter une action contre les magistrats 
(jui avaient toléré de pareilles atrocités. En lySg, 
pendant la guerre de sept ans, il m’écrivit à Stras- 
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bourg, où j’étais alors, pour nie faire savoir que 
Je prince de Soubise, qui commandait l’armée 
française en Allemagne , dirigeait sa marche sur 
Francfort, et qu’il fallait saisir le moment où ce 
général occuperait la ville, pour lui présenter, 
dans un mémoire, le détail exact de cette affaire, 
et lui demander sa protection pour obtenir du 
magistrat la punition des coupables et la restitu- 
tion de ce que l’on m’avait volé. Je fis le mémoire , 
et le lui envoyai pour avoirson avis; il n’en fut pas 
satisfait, et m’adressa, courrier par courrier, un 
mémoire de sa façon , et en même temps la mi- 
nute d’une lettre cpj’il desmait que j’écrivisse au 
prince de Soubise. 

Cet empressement à écrire de sa propre main 
sur une affaire depuis laquelle il s’était éboulé cinq* 
années prouve qu’il en conservait le souvenir le 
plus amer. Ce qu’il avait essuyé de plus cruel à 
Francfort était l’avilissement et le mépris, deux 
injures (jui ne s’oublient jamais. Je ne fis aucun 
usage des pièces (|u’il m’avait envoyées, et je re- 
nonçai à toutes poursuites. J’avais*cependant per- 
du dans cette occasion mon argent comptant, et 
quelques effets. J’ai encore ce mémoire auquel je 
ne puis donner la publicité qu’il mériterait s’il 
n’était un monument de haine et de vengeance. 
Une juste animosité le dicta ; mais certains person- 
nages y sont présentés sous un jour si défavorable. 
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que j’ai cru devoir laisser cet (jcrit clans l'oubli, 
ainsi que j’y ai laissé ma vindicte personnelle. Cin- 
quante années d’ailleurs sont une prescription 
plus cpie suffisante, cjui m’cite le droit de toucher 
aux pièces du procès. 

Je place ici seulement la lettre qu’il m’écrivit, 
et la minute de celle qu’il m’engagea d’adresser au 
prince de Soubise. 

«Voici, mon cher Collini, la lettre que vous 
« pouvez écrire. Adressez-vous au notaire qui re- 
« çut votre protestation ; faites présenter la requête 

« au vénérable con’seil ; il la refusera ; vous en 

« apjiellerez au conseil aulique, et je vous réponds 
« que Freytag sera condamné. Vous n’aurez qu’à 
.« envoyer la requête à madame de Bentinck, et la 
« supplier de vous donner son avocat. M. le comte 
« de Sauer pourra vous servir. J'agirai fortement 
« en temps et lieu. « ^ 

“ N. B. Vous pouvez me citer comme témoin 
« de vos effets volés. » 


Digitized by GoogI( 



' l'IKCïa JL'STII ICATIVES. 


409 


A SON AI.TESSE SÉIIÉNISSIMK 

MONSEIGNEUn LE PIUKCE DE SOUKISE, 

MAfVÉClJAL I>C FRANCE. * 

U Monsci(]iieur, permettez qu’un sujetdesama- 
«jestc impériale, dont votre altessecléfcnd la cause, 

Il implore votre protection dans la plus juste de^ 
limande contre le bri{jandap,e le plus horrible. 

“ Peut-être un mot de votre bouche peut obliger 
« le conseil de Fi’ancfort àuie rendre justice; peut- 
11 être son attachement à nos ennemi^, s^ haine 
«contre la France et contre tous les bons sujets 
« de sa majesté impériale, lui feront soutenir les 
« iniquités du nommé Freytag , mais je suis dans 
Il la nécessité d’implorer votre protection pour ob- 
II tenir une sentence prompte, favorable ou in- 
« juste, afin que je puisse me pourvoir au conseil 
«aulique. C’est cette sentence c.xpéditivc que je 
Il demande par la protection de votre altesse : elle 
« est faite pour secourir les opprimés. 

« Permettez que je mette aussi à vos pieds ma 
Il requête au conseil de Francfort. Je suis, etc. » 
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A Fr.inrfurt, au Lioo d'or, 7 juin 1753. 


Monsieur, 

« 

Ce matin , le résident de Mayence m’est venu 
avertir que la plus [grande violence était à crain- 
dre, et ([u’il ii’y a (ju’un seul moyen de la préve- 
nir, c’est de jiaraiire appartenir à sa sacrée ma- 
(iieslé impériale. Ce moyen serait efficace, et np 
fompromettrait personne ; il ne s’ajjirait que d’a- 
voir la bonté de m’écrire une lettre par laquelle 
il fût dit que j’appartiens à sa majesté, et que le 
dessus.de ladettre portât le ti tre qui serait ma sauve- 
{jarde, par exemple : A M. de...., chambellan de sa 
sacrée majesté, et on me manderait dans le corps 
de la lettre que je dois aller à Vienne sitôt que ma 
santé me le permettra. 

Votre Excellence peut être persuadée que, si 
on avait la bonté de m’écrire une telle lettre, je 
n’en abuserais pas, et que je ne la montrerais qu’à 
la dernière extrémité. 

Je n’ose prendre la liberté de demander cette 
grâce ; mais si la compassion de Votre Excellence, 
si celle de leurs majestés impériales daignait con- 
descendre à cet expédient, ce serait le seul moyen 
de prévenir un coup bien cruel; ee serait me 
mettre en état de marquer ma sincère reconnais- 
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sance, et, encore une fois, on ne serait pas mé- 
content de m’entendre. 

Ma is, monsieur, s’il y a le moindre inconvé- 
nient au parti que je propose avec la plus pro- 
fonde soumission et avec toute la défiance que je 
dois avoir de mes idées , s’il n’y a pas moyen de 
prévenir la violence, je suis sûr au moins que 
'Votre Excellence me gardera un secret dont dé- 
pend ma vie; je suis sûr que leurs sacrées majes- 
tés ne me perdront pas, si elle» no sont pas dans 
le cas de me protéf;er. 

Encore un mot', monsieur. J’ai une confiance 
entièredans l’humanité et dans les vertus de Votre 
Excellence ; et, quelque chose qui arrive, je serai 
toute ma vie, avec le plus profond respect, mon- 
sieur, de Votre Excellence le très humble et très 
obéissant serviteur. 

Voltaire. 


A Francfort, aGjiùn. 


La même personne qui a eu l’honneur d écrire 
de Francfort à Son Excellence, et d’implorer la 
protection de leurs majestés impériales, supplie 
très humblement Son Excellence de continuer à 
lui {jarder le secret. Si leurs majestés impériales 
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ne sont pas dans In cas d'accorder leur protection 
dans rctteairairc, elles seront du moins indij^nées 
de ce qui vient de se passer dans Francfort. l'n 
‘notaire nomme Dorn, commis du sieur Freyta®, 
résilient de Prusse, enlève une dame de condi- 
tion', qui vient à Francfort auprès de son oncle 
malade. 11 la conduit, à travers la populace, à 
pied , dans une aubcr,qe, lui ote ses domestii|ues, 
met des soldats à sa jiorte, passe la nuit seul dans 
la cliambrc de cette dame, mourante d’effroi. On 
supprime ici, par respect pour sa majesté impé- 
riale la reine, les c.xcès atroces où le nommé Dorn, 
commis de Freytaj;, et cependant notaire impé- 
rial, a poussé son insolence. 

Son Excellence peut aisément s’instruire de ce 
que c’est que Freytafj, aujonrd'bui résident de 
Prusse; il est romiii à Vienne et à Dresde, ayant 
été châtié dans oes deux villes. 

La jiersonne qui a pris la liberté de s’adresser 
à Son Excellence avait bien des raisons de prévoir 
les extrémités les plus violentes. Elle est bien loin 
de vouloir compromettre personne. Elle ne de- 
mande que la continuation du secret. 

On doit trouver étrangeque tant d’horreurs ar- 
rivent dans Francfort, uniquement au sujet du 
livre des poésies françaises de sa majesté prus- 
sienne. Sa majesté prussienne est trop juste, trop 

‘ Mad.mu* 
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généreuse, pour avoir ordonné cejj violences au 
sujet de ses poésies, qu’on lui a rendues. l’ersonne 
ne peut imputer de pareilles horreurs envers une 
dame à un si grand i-oi. 

On se borne à remercier Son Excellence du se- 
cret, et à l’assurer du plus profond respect. 


AMoycncc, 14 juillel 

Sou Excellence permettra que, pour c.xcuser 
auprès d’elle une démarche qui aurait pu paraître 
indiscrète, on lui envoie le journal de ce qui s’est 
j)assé à Fripicfort, et de ce qu’on avait [)révu. 

IjU personne intéressée a pris la liberté de s’a- 
dresser'à Son Excellence, sur la réputation de sa 
probité et de sa vertu compatissante. Elle est très 
en jjciue de savoir si scs lettres ontété reçuçs. Elle 
siq>plie Sou Excellence de vouloir bien faire écrire 
si elle a reçu les paquets, et faire adresser ce mot 
chez monsieur le comte de Ilcrgben à Maycnée. 

Voltaire présente ses très profonds respects à 
■> Son E.\cellcncc. 
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JOURNAL 


DE CE QUI S’EST PASSÉ A E nANCEORT-SUR-LE-MEIN. 


François de Voltaire , Parisien, et Cosimo Colli- 
ui , Florentin, arrivent à Francfort le dernier 
mai 1753, et logent à l’auberge du Lion d’or. 

Le i"" juin au matin, le sieur Freytag se fait 
annoncer, chc/, le sieur de Voltaire , son excellence 
de Prusse ; il entre avec un officier prussien et l’a- 
vocat Prüeker; il demande au sieur de Voltaire 
les lettres qu’il peut avoir de sa majesté , et le livre 
imprimé des poésies françaises de sa majesté, dont 
elle lui avait fait présent. 

Le sieur de Voltaire rend toutes les lettres qu’il 
a, avec toute la soumission possible : mais, comme 
le livre des poésies de sa majesté prussienne est 
encore à Hambourg, dans un ballot, il se consti- 
tue prisonnier sur son serment, jusqu’à ce que le 
ballot soit revenu. Il écrit pour faire adresser ce 
ballot au sieur Freytag lui-même. 

Freytag lui signe au nom du roi, son maître. 
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deux billets, l’un valant pour l’autre, conçus en 
ces termes : 

U Monsieur, sitôt le {^rand ballot sera ici, où est 
«l’œuvre de poésbie du roi, que sa majesté de- 
« mande , et l’œuvre de poéshie rendu à moi , vous 
« pourrez partir où bon vous semblera. A Franc- 
« fort le i" juin. » 

«Fbeytag, résident.» 

Le g juin, madame Denis, nièce du sieur de 
Voltaire, tille d’un gentilhomme, et veuve d’un 
gentilhomme officier du roi de France, arriva à 
Fra'ncfort, pour conduire aux eaux de Plombières 
son oncle, qui est mourant 

Le 1 juin, le ballot où est l’œuvre de poésie de 
sa majesté prussienne arrive au sieur Frcytag. 

Le 20 , le sieur de Voltaire, en vertu des cou- . 
vcntions, vcutailcr aux bains de Wisbad , n’ayant 
pas la force de se transporter si loin que l*lom- 
bières. 11 laisse tous ses effets à Francfort, et sa 
nièce doit les lairc emballer et les suivre. 

On arrête alors le sieur de Voltaire ; on le mène 
chez le marchand Schmith. Ce marchand lui 
jircnd tout son argent dans ses jiochcs, sans au- 
cune formalité, s’empare d'une cassette pleine 
tl’etf'cts précieux et de ses papiers de famille, et le 
fait conduire par douze soldats dans une gargote 
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<jui sert de prison. Il fait saisir le sieur Cosimo 
Collini, lui prend aussi tout son arjjent dans ses 
poches, et le fait emprisonner de même. Collini 
s’écrie ({u’il est sujet de sa majesté impériale. 
Schmitli répond (lu’on ne connaît jias l’empereur 
à Francfort, et F'rcytaf];, présent, dit au sieur de 
Voltaire et au sieur Cosimo ([uc, s'ils avaient osé 
mettre le pied sur les terres de Mayence pour se 
mettre en sûreté, il leur aurait fait tirer un coup 
de pistolet dans la tête sur les terres de Mayence. 

Le même soir du 20 juin, un nommé Üorn, ci- 
devant notaire de Francfort, cassé par sentence 
de la ville, et qui n’a d’autre titre que celui de 
copiste de Freyta{;, va dans l’auherfie du Lion tl'or 
prendre la dame Denis, avec des soldats, la con- 
duit à pied à travers toute la populace, la traîne, 
évanouie, dans un (jrenier de la prison où est 
enfermé sou oncle, met quatre soldats à la porte 
de cette dame, lui ôte sa femme de chambre et 
ses Ia(|uais, se fait apporter à souper dans sa 
chambre, et y passe seul la nuit, et a l’insolence 
de vouloir abuser d elle; elle cric, et Dorn fut in- 
timidé. 

Le 21 juin, les prisonniers font j)résenter re- 
quête au inafjistrat de Francli>rt, le magistrat de- 
mande à Sebmith le marchand de quel droit il 
traite ainsi des étrangers tjui voyagent avec des 
passe-ports du roi de France. 
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Il répond que c’est au nom du roi de Prusse ; 
qu’à la vérité ils n’ont point d’ordre, mais qu’ils 
en recevront incessamment. C’est sur cette seule 
attente de ces ordres que Schmith fonde de telles 
violences, et il s’en rend caution par tous ses 
biens, comme bourgeois de Francfort, par un 
acte qui doit être au greffe de la ville, et dont le 
sieur de Voltaire a demandé en vain copie. 

Madame Denis écrivit au roi de Prusse, le 22 , 
un détail de ces violations du droit des gens. 

Cependant Schmith , Freytag et Dorn viennent 
dans la prison, signifient aux prisonniers qu’ils 
doivent payer cent vingt-huit écus d’Allemagne 
par jour pour leur détention, et leur présentent 
un écrit à signer, par lequel les prisonniers jure- 
ront de ne parler jamais de ce qui s’est passé. 

Dorn leur donne aussi une requête allemande à 
présenter à leurs excellences Freytag et Schmith ; 
moyennant quoi, dit-il, ils seront élargis. Il reçoit 
deux carolins ou environ pour cette requête; elle 
est déposée au greffe de la ville. 

Les prisonniers présentent requête au magis- 
trat. I^a dame est élargie le a5 , le sieur de Voltaire 
reste prisonnier avec des soldats. 

Le 5 juillet, la dame Denis reçoit réponse au 
nom du roi de Prusse, par l’abbé de Prades. La 
lettre contient : • Que la dame Denis n’a jamais dû 

■looKAPniF.. 37 
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U être arrêtée, et que le sieur Freytag a seulement 
« eu ordre de redemander au sieur de Voltaire les 
X poésies imprimées de sa majesté, et de le laisser 
Il partir. » 

Le 6 juillet, Freytag et Scbmith, sans rendre 
aucune raison , consentent que le sieur de Voltaire 
soit élargi ; et le magistrat alors lui ôte ses soldats, 
avec la permission de Schmith. 

Le 7 au matin , le nommé Dorn ose revenir chez 
la dame Denis et le sieur de Voltaire, feignant de 
rapporter une partie de l'argent que le sieur 
Schmith avait volé dans les poches du sieur de 
Voltaire, et du sieur Ck)liini. Puis il va au conseil 
de la ville faire rapport qu’il a vu passer le sieur 
de Voltaire avec un pistolet, et prend ce prétexte 
pour que Schmith et lui gardent l'argent. Deux 
notaires jurés, qui étaient présents, ont heau dé- 
poser sous serment que ce pistolet n'avait ni 
poudre, ni plomh, ni pierre, qu’on le portait 
pour le faire raccommoder; en vain trois témoins 
déposent la même chose. 

Le sieur de Voltaire est forcé de sortir de Franc- 
fort avec sa nièce et le sieur Collini, tous trois 
volés et accablés de frais, obligés d’emprunter de 
l’argent pour continuer leur route. On a volé au 
sieur de Voltaire papiers, bagues, un sac de ca- 
rolins, un sac de louis d’or, et jusqu’à une paire 
de ciseaux d’or et de boucles de souUers. 


Uigitized by Google 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 4 ' 9 

Ij 3 ville de Francfort n’a point «‘té surprise de 
ces horreurs. Elle sait que le nomme Freytag, soi- 
disant ministre du roi de Prusse, est un fugitif de 
Hanau , condamné à la brouette à Dresde , et qui a 
reçu publiquement des coups de bâton à Franc- 
fort, par le comte de Wasco, colonel au service 
de sa majesté impériale, auquel il avait volé six 
cents ducats : il a eu vingt aventures pubUques 
pareilles. 

Le nommé Schmith a été condamné à une 
amende de quarante mille florins, par une com- 
mission de sa majesté impériale , pour avoir rogné 
des ducats, et son commis pendu à Bru-xelles, 
pour avoir payé en espèces rognées. 

Le nommé Dorù ést actuellement cassé, par 
sentence de la viHe de Francfort. 

Voilà les faits dont H faiM du moins qu’on soh 
instruit , avant «^'on puisse se mettre sona la pro 
tection des lois, et agir en justice. v-oo ... 

• nuîiih» 
'■ - n 
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REQUÊTE 

DU SIEUR DE VOLTAIRE AU ROI DE FRANCE, 

HRGOMMA«rnl^R a MOUSElOItErn le comte D’AROBEfOn , 
MimSTEB nB LA CCBBBB. 


Sire, 

Le sieur Voltaire prend la liberté de faire sa- 
voir à Sa Majesté qu’après avoir travaillé deux ans 
et demi avec le roi de Prusse, pour perfectionner 
les connaissances de ce prince dans la littérature 
française, il lui a remis avec respect sa clef, son 
cordon et ses pensions; qu’il a annulé par écrit le 
contrat que sa majesté prussienne avait &it avec 
lui, promettant de le rendre dès qu’il sera maître 
de ses papiers , et de n’en faire jamais aucun usage , 
et ne voulant d’autre récompense que celle d’al- 
ler mourir dans sa patrie. Il allait aux eaux de 
Plombières avec la permission de Votre Majesté. 
Ija dame Denis vint au-devant de lui, à Franc- 
||rt, avec un passe-port. 
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Le nommé Dorii , commis du sieur Freyta^ , qui 
se dit résident du roi de Prusse à Francfort, ar- 
rête, le 20 juin, la dame Denis, veuve d’un offi- 
cier de Votre Majesté, munie de son passe-port. Il 
la traine lui-même dans les rues avec des soldats, 
sans aucun ordre , sans la moindre formalité, sans 
le moindre prétexte, la conduit en prison, et a 
l’insolence de passer la nuit dans la chambre de 
cette dame. Elle a été trente-six heures à l’article 
de la mort, et n’est pas encore rétablie le 28 juin. 

Pendant ce temps- là, un marchand nommé 
Schmith, qui se dit conseiller du roi de Prusse, 
fait le même traitement au sieur de Voltaire et 
à son secrétaire ', et s’empare, sans procès-verbal, 
de tous leurs effets. Le lendemain, Freytag et 
Schmith viennent signifier à leurs prisonniers 
qu’il doit leur en coûter cent vingt-huit écus par 
jour pour leur détention. 

Le prétexte de cette violence et de cette rapine 
est un ordre que les sieurs Freytag et Schmith 
avaient reçu de Berlin au mois de mai , de rede- 
mander au sieur de Voltaire le livre imprimé des 
poésies françaises de sa majesté prussienne, dont 
sa majesté prussienne avait fait présent audit sieur 
de Voltaire. 

Ce livre étant à Hambourg, le sieur de Voltaire 
se constitua lui-même prisonnier sur sa parole, 

* Collini. s* 
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par écrit, à Francfort, le i^'' juin, jusqu'au retour 
du livre. Et le sieur Freytaf; lui signa , au nom du 
roi son maître, ces deux billets, l’un servant pour 
l’autre : 

U Monsieur, sitôt le grand ballot que vous dites 
«d'être à Hambourg ou Leipzig, qui contient 
« l’œuvre de poéshie du roi, sera ici, et l’œuvre 
K de poéshie rendu à moi, vous pourrez partir où 
U bon vous semblera. » 

Le sieur de Voltaire lui donna encore, pour 
gages, deux paquets de papiers de littérature et 
d’affaires de famille, et le sieur Frcytag lui signa 
ce troisième billet : 

«Je promets de rendre à M. de V^oltaire deux 
« paquets d’écriture cachetés de ses armes, sitôt 
u(|ue le ballot où est l’œuvre de poéshie que le 
« roi demande sera arrivé. » 

L’œuvre de poésie revint le 17 juin à l’adresse 
même du sieur Freytag avec la caisse de Ham- 
bourg. Le sieur de Voltaire était évidemment en 
droit de partir le 30 juin. Et c'est le 30 juin que 
lui, sa nièce, son secrétaire et scs gens, ont été 
traduits en prison de la manière ci-dessus énoncée. 


OlgîtizcxJ'bÿX^' 



FOPiTUINE DE VOLTAIRE. 


KTAI AU MOIS DE .lUIULET 1775. 

UKi\’ l ES. 


.Sur rMôtcl-d('-Villc i 4 , 03 dliv. 

Ooiii|>a{>ni(! (les Indes i i ,568 

Sneeessioii (.iuise ajSoo 

Duc «le liielielieu 

Due dï)rlt'-ans 1,200 

M. du 'l'arlre .A, 000 

Duc de lloiiillou 3 , 25 o 

Marcliaiiil , fei'iuier-jjenéral (j, 5 oo 

llei'itiors ViHars 2,100 

Ué/.eau de lîoucii 2,3 <jo 

Destain Maulevrier 3,000 

ASaint-'rro|(ez, succession Goeb riant* 54 “ 

Sur iM.d’Auneuil Fiéinont, ci-devant 

président 2,000 

Hani.|uerouie liernaial surintendant 
delà reine, inaîtnMles-requétc^s, en- 
viron 5 oo 


55,48 I 

' Kii ««lit* : Coiitr.it c lif/. moi, rn nui 1776 à M. Au 

liibtTl. 
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Report. . . , 55,481 
M.deNeuilly, à Dijon, rente foncière, 
le contrat est chez moi* (il est du 

1 3 mars, 1,000) 

Sur l’emprunt de soi.vante millions, 
contrat chez Duclos, notaire; les 
numéros chez moi, rente perpië- 

tuelle et commcrçable 12,000 

Total.... 78,481 
Au has de la page est écrit : 

Tous ces contrats en France, excepté Neuilly 
et Saint-Tropez. 

Sont à Paris chezDelaleu, 

Et à présent, chezM. Dailly, chczM. Dutertre. 
En 1777. En rédui — 

En réduisant cette somme à cause des 


vingtièmes et autres frais à 70,000 

Duc de Virtemberg 62,5oo 

Le Palatin i 3 ,ooo 

Ferney et environs 35 , 000 

Notaire Duclos 12,000 

Scherer et Vergne 4 » 8 oo 

Baumt 1,200 

Total 198,500 


( A recouvrer du duc de Virtemberg 70,000. ) 
(Candaule i 3 ,ooo. ) 

Edi marge : A la page des maisons et contrats de ferme. 
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Sur quoi il faut payer : 

3,600 à mes neveux. 

4o,ooo par an, pour les dépenses. 
800 au curé. 

1 ,000 en aumônes. 

45,400. 



45,400 

1 53,100. 



( Au-dessous sont ajoutées sans désignation les 
sommes 3 o,ooo et 18a. 


MAISONS EN RENTES, 


ET CONTRATS A FERME. 

Lépine par contrat i ,000 

Par billet 5 oo 

Florian pour solde jusqu’au a 4 mai 

I y 7 5 la somme de 54 i’'^ 

Doit en avril 1 776 4 )i^o 

Pour la maison, du a 4 mai 3,000 

Et au mois de juillet 3,000 

Depuis .... voyez la date i ,000 


11,161 
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Report. ... I i,i6i liv. 
Meuble, parGuicbard, notaire à Moi- 
ran, route de Cbâlons. (Ancien 

contrat du mois de mars) i,ooo 

Contrat en mars 2,000 

Bourset à réformer 33 o 

Ricu en juillet 900 

Valentin,à la fiudejanv., pour le fonds 

de 28,000 1. remboursable en 1 777 1,120 

Pour sa maison du 1 1 \ novembre. ... 760 

Mauzier, 20 j uill. maintenantValentin 80 

'l'rilla 9 décembre i44 

Gabier; il y aura de rentes environ . 800 

Pcrrachon, à la fin de juillet 2 , 5 1 5 

Serret et Dufour pour maison i, 3 oo 

Et pour un fonds remboursable en 

1 777, qui est de 33,333 1,666 

Serrant, pour maison, février 760 

Plus, pour un fonds de 6,000 240 

Auzière doit 2,4oo liv. de fonds. ... 120 

Bellevue Renaud 268 

Dallot 78 

Huguenot , tailleur 84 

Odiot, (abergeincnt) 170 

G. Perct 60 

Oulric 72 


25,608 liv. 
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Report. . . . 25,608 liv. 

Tanneur Brun, ( abergement) 260 

Par obligation à Wagnière 60 

Le Thuilier, ( abergement) 108 

Saint-Germain, Pingion, Chabotde- 

mandecette maison en abergement 72 

Jordannet i23 

Louiset , en février 1 4o 

Luxembourg , juillet 206 

.lacquet, ( abergement) 80 

Obligation 3o 

Abergement de Sion, mes commis- 
sions en souffrance 162 

Aiizière, sur sa maison, 3 janvier. 600 

Fillon, maison Thibaut (incertain). 600 

Daluzet, environ 800 

Vial 600 

Beuriie 636 

Auzière, sa maison 700 

Giron 55o 

Saint-Géran i ,64o 

Rocher 63o 

Ravinel 3i5 


3 1,726 liv. 

Landry ayant prêté 210 


3 1 ,g36 liv. 
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RENTES. 

Simon Hony, serrurier, sa maison 

en viager, du 5 juin 1776 288 liv. 

Cens .... 2 

Giroud , en viager, sa maison 566 

Cens. ... 2 

Perrachon, terrain auxPlattes,aber- 

gement 26 mai 1 776 6 

Cens. ... 2 

Madame d’Hacqucville , maison et 
terrain, 7 juin 1 776, abergement, 

à 4 pour cent 740 

Cens .... 2 

Audiot, sa maison en viager, 28 mai 

1776 .140 

Cens .... 2 

Landry et sa femme, argent prêté 

en viager, 28 mai 1776 210 

Nordat et Dubuis , maison en viager, 

5 juin 1776 45 o 

Cens. ... 2 

M. Dufour, argent prêté en viager 

1 ,000 liv. , le 1 1 juin 1 776 76 

De l’autre page ... . 31,986 
34,728 


'Tngiiized-by Google 



FOHTÜNE DE VOLTAIRE. 4^9 

Report. . . . 34,728 liv. 
M. Mongniot, viager pour le i*' oc- 
tobre 1776.» 1,820 

Cens. ... 1 

Dufourat, viager 975 

Cens .... 3 

Saint-Gand,pourIechampdes Pâlies, 

abergement du 1 1 juin 1776. .. . i 3 

Cens .... 2 

Raynaud 84 o 

Maison Gabar des Roches i ,000 

Olivier 280 


40,078 

Favie 48 o 

( Le total général n’est pas indiqué. ) 


N. B. Les additions sont rapportées ici telles 
qu’elles sont dans l’original avec leurs inexacti- 
tudes. 
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Monsieur, M. le marquis de Villette m’a assuré 
que si j'avais pris la liberté de m’adresser à vous- 
même pour la démarche nécessaire que j’ai faite, 
vous auriez eu la bonté de quitter vos importantes 
occupations pour venir daigner remplir auprès 
de moi des fonctions que je n’ai crues convenables 
qu'à des subalternes auprès des jiassagers qui se 
trouvent dans votre département. 

M. l’abbé Gauthier** avait commencé par m’é- 
crire sur le bruit seul de ma maladie; il était venu 
ensuite s’offrir délui-même , et j’étais fondé à croire 
que, demeurant sur votre paroisse, il venait de 
votre part. Je vous regarde, monsieur, comme 
un homme du premier ordre de l’état. Je sais que 
vous soulagez les pauvres en apôtre, et que vous 

* Jran-Joseph Faydit de Terssar , mort en 1789. (L.D.D.) 

** Chapelain des Ineuroldea. 
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N° II. 


RÉPONSE 

DU CURÉ DE SAINT-SÜLPICE. 

Le .( mar«. 

Tous mes paroissiens, monsieur, ont droit à 
mes soins, que la nécessité seule me fait partager 
avec mes coopërateurs; mais quelqu’un comme 
M. de Voltaire est feit pour attirer toute mon at- 
tention. Sa célébrité, qui fixe sur lui les yeux de 
la capitale, de la France, même de l’Europe, est 
bien digne de la sollicitude pastorale d’un curé. La 
démarche que vous avez faite, monsieur, n’était 
nécessaire qu’autant qu’elle pouvait être utile et 
consolante dans le danger de votre maladie. Mon 
ministère ayant pour objet le vrai bonheur de 
riiomme, en tournant à son profit les misères 
inséparables de sa condition, et en dissipant par 
la foi les ténèbres qui offusquent sa raison et le 
bornent dans le cercle étroit de cette vie , jugez 
avec quel empressement je dois l’offrir à l’homme 
le plus distingué par ses talents, dont l’exemple 
seul ferait des milliers d’heureux, et peut-être 
l’époque la plus intéressante aux mœurs, à la re- 
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lijjion et à tous les vrciis principes, sans lescpiels 
la société ne sera jamais qu’un assemblage de mal- 
heureux insensés divisés par leurs passions et 
tourmentés par leurs remords. 

Je sais, monsieur, que vous êtes bienfesant. Si 
vous me permettez de vous entretenir quehpie- 
fois, j'espère que vous conviendrez qu’en ado|>- 
tant parfaitement la sublime philosophie de l’É- 
vangile, vous pouvez faire le plus grand bien et 
ajouter à la gloire d’avoir porté l’esprit humain 
nu plus haut degré de ses connaissances, le mérite 
de la vertu la plus sincère, dont la sagesse divine, 
revêtue de notre nature, nous a donné la juste 
idée et fourni le parlait modèle que nous ne pou- 
vons trouver ailleurs. 

Vous me comblez, monsieur, de choses obli- 
geantes que vous voulez bien me dire , cl que je 
ne mérite pas. Il serait au-dessus de mes forces 
d’y répondre, en me mettant au nombre des sa- 
vants et des gens d’es|)rit qui vous portent avec 
tant d’empressement leur tribut et leurs hom- 
mages. Pour moi, je n’ai à vous offrir que le vœu 
de votre solide bonheur, et la sincérité des senti- 
ments avec lesquels j’ai l’honneur d’être , etc. 
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îS“ m. 

PIÈCES 

llO>T ÉfAIT HtnTEL'H l'aBIII: M1GM>T, LORSQu'it SE R£Mi|T A L'AUBATf. 
UE SCELLlÈnES, i‘OL’11 l'eTITERREMEN T ME VOLTAIRE '■ 


1° Le curé de Saint-Sulpice lui donna la renon- 
ciation suivante : 

» Je consens que le corps de M. de Voltaire soit 
emporté sans cérémonie, et je me dépars à cet 
égard de tous droits curiaux. » 

2° Il obtint de l’abbé Gauthier la déclaration 
qui suit : 


' L’inbmnation de Voltaire dans une abbaye donna lieu à la plai- 
santerie suivante : 

IIÎC J ACCT 
INTËB MOÜàCnOb 
QUI 

COBTRA lUONACHOS 
nUBQUAM QUlËVIT. 

Le (juatrain qui suit est une imitation de cette épitaphe plaisauie: 

pArmi let moines douccnicm 
Ici repose en paii Vnluirc, 

I<iii ({üi toujours, de son viv.mt, 

Contre les moines fut en guerre. 

(L.Ü.B.) 
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■ Je soDssif,nc, certifie à qui ii a|q>artjcniini 
que je suis veau à la réquisition de M. de Vol- 
taire, et que je l'ai trouvé hors d’état de l'entendre 
en confession. ■ 

Ces pièces étaient appuyées d'une profession de . 
M. de Voltaire. 
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K® IV. 

* -i 

LETTRE 

'um 

' 

DE L’ÉVÉQUE DE TROYES 


AO PRIEUR UE SCEULIÉRES'. 

O J 


Je viens d appreildre, monsieur, que la famille 
de M. de Voltaire, qui est mort depuis quelques 
jours, s 'était décidée à faire transporter son corps 
à votre abbaye, pour y être enterré , et cela par- 
eeque le curé de Saint-Sulpice leur avait déclaré 
qu’il ne voulait pas l’enterrer en terre sainte. 

Je desire fort que vous n’ayez pas encore pro- 
cédé à cet enterrement, ce qui pourrait avoir des 
suites fâcheuses pour vous; etsi l’inhumation n’est 
pas faite, comme je l’espère, vous n’avez qu’à dé- 


' * Qufîlquei unes des pièces relatives h rinhiimalion de Voltaire 
furent insérées incorrêctcnicnt ilans les mémoires secrets. Nous don- 
nons ces pièces plus complètes et plus correctes « («races aux soins 
que M. ratris de Rreuii, dcTroycs ^ éditeur des Œuvrât de Gmliy, 
I et auteur lui-tnéme de quelques bons ouvrages, a pris d’en faire la 
recherclie, et de les réunir dans les notes du secoud volume tics 
OHuvres in^'lcs dt GrosUy, pag. 449 suivantes. (KÜ. B.) 
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clarcrque vous ny pouvez procéder sans avoir 
des ordres exprès de ma part. ' 

J’ail'honneur d’être bien sincèrement, monsieur, ^ 
votre très humble et très obéissant serviteur, " V' J 


a juin 1778. 


ÉVÊQUE DE TROYES 


fEs*. ; 


* Ce digne homme M nomroait CIauile>Malhias~Jo8«ph de Barrai ; ' ' J 

il était alors igé de soixan(e*deux ans. . 
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N“ V. 

RÉPONSE 

DU l'RIEUR 

Je re<;ois dans l'instant, monsei^jneur, à trois 
heures après midi, avec la plus {;rande surprise, 
la lettre que vous m’aves fait l'honneur de m’é- 
crire, en date du jour d’hier 2 juin : il y a main- 
tenant plus de vingt-quatre heures que rinhuma- 
tion du corps de M. dc’Voltaireest faite dans notre 
église, en présence d’un peuple nombreux. Per- 
mettez-moi, monseigneur, de vous faire le récit 
de cet événement, avant que j’ose vous présenter 
mes réflexions. 

Dimanche au soir’, 3i mai, M. l’abbé Mignot, 
conseiller au grand con.seil, notre abbé comnicn- 
dataire, qui tient à loyer un appartement dans 
l’intérieur de notre monastère, pareeque son ab- 
batiale n’est pas habitable, arriva en poste pour 

' * Elle est datée de Sceîlières, le 3 juin 1778. Nous la donnons ici 
pins correcte qu’elle n'a été imprimée jusqu’à ce jour. (L.O. R.) 

* * A sept heures du soir, dit le procès-verbal de l’inhumatiuii ré- 
di{^é le 8 juin eu conséquence des ordres de Nicolas Chanlatie, ahhé 
de Ponti(*ni. Ce procès-verbal fut déposé, le 19 niignste 1807, dans 
l'étude de M. Thomas, notaire à Roinilli-sur-Seüie. (L. D. D.) 
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occuper cet ajjpartcment. U médit, après les pre- 
miers eompliments,, qu’il avait eu le malheur de 
perdre M. deVolUiire, son oncle; que ce monsieur 
avait désiré dans ses derniers momentsd’être por- 
té après sa mort àf sa terre de Fernei, mais que le 
corjis, qui n’avait pas été enseveli, quoique em- 
baumé, ne serait pas en état de faire un voyage 
aussi long; qu’il desirait, ainsique sa famille, que 
nous voulussions bien recevoir le corps en dépôt 
dans le caveau de notre église ; que ce corps était 
en marche accompagné de trois parents, qui arri- 
veraient bientôt. Aussitôt M. l’abbé Mignot m’e.xhi- 
ba un consentement de M. le curé de Saiut-Sul- 
pice, signé de ce pasteur, pour que le corps de 
M. de Voltaire pût être transporté sans cérémo- 
nie; il m’exhiba, en outre, une copie collationnée 
par ce même curé de Saint-Sulpice d’une profes- 
sion dê foi catholique, apostoliijuc et romainc,que 
M. de Voltaire a faite entre les mains d’un prêtre 
approuvé en présence de deux témoins, dont l'un 
estM. Mignot, notre abbé, neveu du pénitent, et 
l'autre un M. le marquis de Villevielle. Il me mon- 
tra en oiitre une lettre du ministre de l’uris, 
M. Amelot, adressée à lui et à M. Dainpierre 
d’Horuoi, neveu de M. l’abbé Mignot, et petit-ne- 
veu du défunt, par laquelle ces messieurs étaient 
autorisés à transporter leur oucle à Fertiei ou 
ailleurs, ü’apres ces pièces , qui m’ont paru et qui 
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me paraissent encore authentiques, j'aurais cru 
manquer au devoir de pasteur, si j’avais refusé 
les secours spirituels dus à tout chrétien, et sur- 
tout à l’oncle d’un magistrat qui est depuis vingt- 
trois ans abhé de cette abbaye, et que nous avons 
bcifucoup de raisons de considérer ; il ne m’est pas 
venu dans la pensée que monsieur le cure de Saint- 
Sulpice ait pu refuser la sépulture à un homme 
dont il avait légalisé la profession de foi , faite tou^ 
au plus six semaines avant son décès, et dont il 
avait permis le transport tout récemment au mo- 
mentde sa mort : d’ailleurs je ne savais pas qu’on 
pût refuser la sépulture à un homme quelconque, 
mort dans le corps de l’Église, et j’avoue que, se- 
lon mes faibles lumières , je ne crois pas encore 
que cela soit possible. J’ai préparé en hâte tout 
ce qui était nécessaire. Le lendemain matin sont 
arrivés dans la cour de l’abbaye deux carrosses, 
dont l’un contenait le corps du défunt, et l’autre 
était occupé par M. dHornoi , conseiller au par- 
lement de Paris, petit-neveu de M. de Voltaire; 
par M. Marchant de Varennes, maitre-d’hùtel du 
roi, et M. de La Houlliire, brigadier des armées, 
tous deux cousins du défunt : apres midi , M. l’abbé 
Mignot m’a fait à l’église la présentation solennelle 
du corps de son orfcle, qu’on avait déposé; nous 
avons cbanté les vêpres des morts^ le corps a été 
garde toute la nuit dans l’église, environné de 
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flambc.nux. Le inntiii, depuis cinq heures, tous 
les ecclésiastiques des environs , dont plusieurs 
sont amis de M. l’abbé Migpiot, ayant été autre- 
fois séminaristes à Troyes, ontdit la messe en pré- 
sence du corj)S, et j’ai célébré une messe solen- 
nelle à onze heures, avant l'inhumation , qiti a 
été foitc devant une nombreuse assemblée. La fa- 
mille de M. de Voltaire est repartie ce matin, con- 
sente des honneurs rendus à sa mémoire, et des 
prières que nous avons faites à Dieu jx)ur le repos 
de son ame. Voilà les faits, monseigneur, dans la 
plus exacte vérité. Permettez- moi, quoique nos 
maisons ne soient pas soumises à la juridiction 
de l’ordinaire, de justifier ma conduite aux yeux 
de Votre Grandeur : quels que soient les privi- 
lèges d’un ordre, ses membres doivent toujours 
se faire gloire de respecter l’é|>iscopat, et se font 
honneur de soumettre leurs démarches , ainsi 
que leurs mœurs, à l’examen de Nos Seigneurs 
les évêques; comment pouvais-je supposer qu’on 
refusait, ou (ju’on pouvait refuser à M. de Vol- 
taire, la sépulture qui m’était demandée par son 
neveu, notre abbé comm'endataire depuis vingt- 
trois ans, magistrat depuis trente ans, ecclésias- 
tique qui a beaucoup vécu dans cette abbaye , et 
qui jouit d’une grande considération dans notre 
ordre; par un. conseiller au parlement de Paris, 
petit-neveu d u défunt ; par des officiers d’un grade 
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supérieur, tous parents, et tous gens respectables? 
Sous quel prétexte aurais-je pu croire que M. le 
curé cleSaint-Sulpiceeût refusé la sépulture à M. de 
Voltaire, tandis que ce pasteur a légalisé de sa pro- 
pre main une profession de foi faite par le défunt, 
il n’y a que deux mois; tandis qu’il a écrit et signé 
de sa propre main un consentement que ce corps 
fût transporté sans cérémonie? Je ne sais ce qu’on 
imputeàM.deVoltaire;jeconnaisplussesouvragcs 
par sa réputation qu’uutrcmcnt;jcnelcsai pas lus 
tous; j’ai ouï direàmonsieur son neveu, notreabbé, 
qu’on lui en imputait de très répréhensibles, qu’il 
avait toujours désavoués : mais je sais, d’après les 
canons, qu’on ne refuse la sépulture qu’aux excom- 
muniés, Inlâsententid, et je croisêtresûrqueM. de 
Voltaire n’est pas dans ce cas. Je crois avoir fiit 
mon devoir en l'inhumant, sur la réquisition d’une 
famille respectable, et je ne puis m’eu repentir. 
J'espère, monseigneur, que cette action n’aura pas 
pour moi des suites fâcheuses; la plusfûcheusc,sans 
doute, serait de perdre votre estime; mais d’après 
l’explication que j’ai l’honneur de faire à Votre 
Grandeur, elle est trop juste pour me la refuser. 

Je suis avec un profond respect, 

LE PRIEUR DE SCELLIÈRES '. 

■ * Il s’appelait GasparJ-Edine-Germain Potherat de Curbiÿre. Il 
fut qneli|uc temps suspendu du scs functiuiis par l’aldic Puiitigni,» 
dont Scclliûres di'peiidail. (L.D.R.) 




N“ VI. 

LETTRE 

DE L’ABBÉ MIGNOT 

A GUOSLEY*. 


Je suis très sensible, Monsieur, à l’intérêt que 
vous voulez bien me marquer sur la perte que j’ai 
laite ; j’ose dire (ju’elle est pour le public presque 
autant que pour moi. Les circonstances qui l'ont 
accompagnée me l’ont cependant rendue bien 
amère. Si vous voyez M. l’abbé de Saint-Caprais, 
il pourra vous donner des détails qui vous appren- 
dront ce que j’ai eu h souffrir de la piété ardente, 
<^ui souvent n’est ni juste ni charitable. 

J’ai encore à vous remercier du fait particulier 
que vousavez bien voulu me déférer. Je vous four- 
nirai, si vous le voulez bien , des armes pour le dé- 
truire. Il est fau.x, par la raison qu’il est impossible. 

' * Lorstle la (rannlnt ion ilu corps dcVoltaire au Panthéon Irançai», 
quelques fanatiques (iraient fait courir lo bruit fort ritliculc que ces 
restes sacrés n'étaient point authentiques, et qu'un avait pris pour 
le cadavre de Voltaire celui d'un jardinier de Scellièrcs inhumé nu- 
pK*s de lui. CcUc fable n’était pas nouvelle assurcnient, comme on 
en peut juger par cette lettre : les journaux anglais ont eu la hnii> 
hornie de la reproduire en i/Qi» (L« O* H-) 
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Le corps de mon pauvre oncle est jwrti de Paris 
dans un carrosse, la nuit du 3i mai au i" juin. 
Un autre carrosse suivait, dans lequel étaient mon 
neveu M.d’Hornoi, conseillerau parlement, deux 
de nos parents MM. Marchant', l’un maître-d’hô- 
tel du roi, l’autre brigadier des armées. Ni lecoqis, 
ni ces messieurs n’ont été arrêtés dans aucune au- 
berge, n’ont descendu à aucune poste. Ces mes- 
sieurs n’ont pas souffert que personne approchât 
de la voiture qui contenait le corps, et qui a tou- 
jours été fermée pendant tout le chemin. Ils sont 
arrivés à mon abbaye le i" juin à midi. Alors nous 
avons lait transporter lecorps, à l'insu de tous les 
postillons et de tous les domestiques de la maison , 
dans une salle basse, où je l’ai enfermé sous clef 
jusqu’au moment de l’ensevelir. Ce triste devoir a 
été rempli parmi fossoyeur du village de Romilli, 
on présence d’un valet-de-chambre à moi , qui n’a- 
vait pas vu M. de Voltaire plus de deux fois dans 
sa vie, et d’un autre domestique de madame Denis, 
ma sœur, qui n’avait non plus jamais servi M. de 
Voltaire, et qui sûrement ne lui voulait aucun mal. 
Ces trois personnes sont seules entrées dans la 
chambre, et n’y ont pas demeuré plus d’une de- 
mi-heure. .l’ai fait, à trois heures après midi, la 
présentation solennelle du corps à l’égUsc, où il 

Phtlippe>FrnDçois Marchant de Vareiines, et Malhieu^llenri 
Man'li.int de liA Mouliêre<«. (I«.D. R ) 
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est demeuré exposé jusqu’à onze du matin , qu’il a 

été inhumé'. 

Vous voyez, Monsieur, par ce détail, très cer- 
tain, et aflirmé par plusieurs gens respectables, 
tels que MM. Marchant, mon neveu’, et les reli- 
gieux de mon abbaye, que le conte qu'on vous a 
fait est un de ces propos oiseux qu’on se divertit 
à faire courir. Aucun des gens de M. de Voltaire 
n’a accompagné son corps, l.e transport a été fait 
dans le plus profond secret, sans que personne 
s’en soit douté sur la route. Donc les messieurs, 
qui se prétendent témoins oculaires ou auricu- 
laires, ont rêvé ce qu’il leur plaît d’avancer. 

: - Je vous remercie beaucoup d’avoir bien voulu 
me mettre à portée de détruire cette plate histoire, 
.et je suis fort aise qu’elle m’ait procuré un témoi- 
gnage de votre souvenir, ainsi cjue l’occasion de 
vous assurer de la profonde estime avec laquelle 
j’ai l’honneur, etc. 

L’arré MIGIV’OT. 





P. S. Il me prend envie de vous envoyer la pro- 
fession deM. de Voltaire, d’après laquelle M. l’ar- 
chevêque de Paris et votre révérend issime évêque 
voulaient que la sépulture lui fût refusée. 


' * CeBt dao.< la commune de Romilli-sur-Seine (département de 
TAube) quêtait sttue'e l'abbaje de Scdlièrcs, uù Voltaire fut ipbumé 
au milieu de U uef, tout près du aauctuaire. (I«. D. B ) 

Aiexaiidre*rrançoi»Klc*P.iule dei^ampierre d'ilurnoi. (L. D. B. ) 
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N° VH. 

EXTRAIT 

D’UNE LETTRE DE M. BOUILLEROT, 

CURÉ DE llOMILLl*SUn>SFJNE , 

A M. PATRIS DE BREUIE, 

éoiTECn DES ÉPll^:MÉBInESf 
ET DES OEUVRES INÉDITFIS DE CRQSLET. 


L’enlèvement du corps de Voltaire est une vraie 
fable. .l’ai été témoin de son inhumation, de son 
exhumation, de sa déposition dans l’éjjlise de Ro- 
milli, et enfin de sa translation pour Paris; mais 
je n’ai aucune connaissance du procès-verbal qui 
fut dressé alors, et qui, je pense, doit se trouver 
dans les archives de la municipalité de Paris, qui 
députa M. Charron, un de ses membres, pour pré- 
sider à ce transport. Il se proposait de faire un re- 
cueil de toutes les réceptions qu’on leur fit dans 
les divers endroits où ils passèrent, recueil qui 
eût pu être intéressant, mais qui n’eut pas lieu. 

Lors de l’exhumation de Voltaire, on trouva un 
cadavre décharné, desséché, mais entier, et dont 
toutes les parties étaient jointes. On l’enleva de la 
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fosse avec beaucoup de précaution, et il ne se 
détacha que le calcanéum qu'une personne em- 
porta. Le corps fut c.xposé pendant deux jours 
aux regards du public, dans l’église de Romilli, 
puis renfermé dans un sarcophage, placé quel- 
que temps dans la sacristie, ensuite déposé dans 
le choeur, sous une tente, j usqu'au jour de la trans- 
lation. 

Voilà l’exacte vérité , et tout ce qui est à ma 
connaissance. 

* * Ce calcanéum est resté long-temps dans le cabinet d’Histoire 
naturelle de M.Mandonnct, propriétaire, àCliicberei prèsdeTroies. 

(L.D.B.) 
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